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EXPEDITION 



ET 

DE SYRIE. 


CHAPITRE PREMIER. 


Bonaparte et le Directoire.— Préparatifs de Pexpcdition# 

( An VI. — I 798.) 


La situation de la rej)uljli(jne avait 
changé j une seule campagne venait de re¬ 
placer la France à la tctc des nations ; et la 
ligue des rois de l’Europe, vaincue à Mon- 
tenotle, à MiUésimo, à Castîglione, ter¬ 
rassée , après une lutte de trois jours, aux 
champs d’Arcole, avait été obligée de subir 
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le traite de Canipo-Formio ; la revoiiition 
était sanctionnée par des signatures roya¬ 


les; la uionarclnc et la démocratie venaient^ 
]>onr ainsi dire , de contracter ensemble. 
L’enthousiasme que ce triomphe fit éclater 
dans les diverses parties de la France ne 
])eut se dec rire*; ce fut une commotion 
électrique cpii frappa au meme instant tous 
les cœurs : la nation en masse se leva 


spontaneinenl pour saluer le héros vengeur 
de la patrie. 

11 était noble et touchant, ce spectacle 
d’un peuple entier presse autour de celui 
qui avait conquis la victoire et sauve la 
liberté! Bonaparte c’iait alors à peine «Ige 
de vingt-huit ans; au sortir de l’ecole, il 
avait battu les vieux generaux de l’Eu¬ 
rope ; la routine militaire avait pidi devant 
les conceptions de son genie; il entrait 
dans la carrière, et du premier pas il avait 
atteint le but. 


■ Ali milieu de l’ivrosse universelle, le di¬ 
rectoire paraissait inquiet, soucieux; il or¬ 
donnait des réjouissances, et tremblait; 
seul il ne prenait point de part aux fetes- 



















préparées par ses soins. Eh! comment ce 
gonverneinent, abandonne de ropinion , 
anrail-il envisage avec calme rhomme nou¬ 
veau ciui marchait pousse par la laveur 
pul)lique ? Il sentait toute sa laiblesse en 
lace de ce géant ; une élévation s! rapide 
était le présagé de sa chute. 

De là, des dehors de conrianec et des 
demeles secrets : les directeurs soupçon¬ 
naient Bonaparte d’ambition, celui-ci les 
accusait dhngralitude ; raigrcur se mêla 
aux discussions, et quckpiefois meme la 


menace. 

On dit que le projet de la conquête de 
TEgypte naquit de cet état dMiostilité; une 
expédition lointaine délivrait le gouverne¬ 
ment de ses craintes, en même temps tpéelle 
ouvrait à Tactivité du général une vaste 
carrière ; mais ce i/est là quhuie conjee- 
ture , et il est certain que, long-temps 
avant, Bonaparte avait tourné son atten¬ 
tion vers cette contrée. Durant les négo¬ 
ciations de Campo-Formio, il avait l’ait 
venir de Milan tous les livres <lc la bifdio- 
thèque ambroisicnne relatiTs à BOrient, et 
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rori remarqua que les marges étaient sur¬ 
chargées tîe notes aux pages qui traitent 
particulièrement de TEgypte. Pcut-ctre 
prcssentait-il déjà les embarras de sa po- 
sitiou, et voulait-il, en cherchant la vic¬ 
toire sous d'autres climats, rassurer le di¬ 
rectoire, sans laisser reposer l'admiration 
des Français ; son ambition s'immolait à 

J ^ 

la nécessité du présent dans l'intérêt de 
l'avenir. 

Quoi qu'il en soit, lorsqu'il communiqua 
son plan aux chefs du pouvoir, ils s'em¬ 
pressèrent de l'adopter. A la vérité, Bona¬ 
parte fit ressortir avec chaleur tous les 
avantages de l'entreprise : la possession de 
l'Egypte procurait à la France une riche 
colonie, servait d'enlreput au commerce 
de l'Inde, et portait un coup mortel aux 
relations des Anglais avec cette partie du 
monde. Les sciences et les beaux-arts ne 
devaient pas moins en profiter que la po¬ 
litique ; nous allions être maîtres de la 
contrée qui fut le berceau des connais¬ 
sances humaines. 

Le gouvernement se hâta de donner des 
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ordres pour rassembler dans le golfe de 
Lyon toutes les troi'pcs necessaires à rem¬ 
barquement ; le 5 mars 1798 (i 5 ventôse 
an VI), Bonaparte reçut lui-meme la lettre 
suivante : 

« Vous trouverez cl-jointes, general, les 
« expéditions des arrêtes pris par le direc- 
« toire executif, pour remplir proinpte- 
« ment le grand objet de Tarmement de la 
« Mediterranée ; vous êtes chargé en chef 
« de leur exécution. Vous voudrez bien 
« prendre les moyens les plus prompts et 
« les plus sûrs. Les ministres de la guerre, 
« de la marine et des finances sont préve- 
« nus de se conformer aux instructions 
« que vous leurs transmettrez sur ce point 
« important dont votre patriotisme a le 
« secret, et dont le directoire ne pouvait 
« mieux confier Texécution qu^à votre gé- 
« nie et à votre amour pour la vraie gloire. 

“ Signé : Reveillere-Lepeaüx , 

« Merlin, P. Barras. » 

Jamais Bonaparte ne déploya plus de 
vigilance et de talent que dans les soins 


















» 

« . 
Il 


r> 

(ju'il apporta aux préparatifs de Tcxpedi- 
tioii ; il se multipliait par son infatigable 


activité : de Paris, ses ordres dirigeaient 
^ tous les mon venions de Par m ce vers les 

ports de la Méditerranée ; non seulement 
il pourvoyait d\'ivance aux moindres be- 
j soins des troupes de terre, mais encore il 

s'occupait des plus petits details delà flotte 
qui devait les transporter, et en même 
temps il adressait des notes au gouverne^ 
ment, des instructions aux generaux sous 
scs ordres, et organisait un corps desavans 
et d'artistes destines à explorer les anti¬ 
quités de l'Egypte ; il écrivait par jour 



plus de vingt dépêches. 

En moins de deux mois, trente-six mille 
hommes de toutes les armes se trouvèrent 
réunis dans différons ports de France et 
d'It alic, prêts à s'embarquer au premier 
signal : Toulon était le centre de ces pré¬ 
paratifs immenses. Parmi les généraux su- 
])or do nnés à Bonaparte, on remarquait ceux 
t[ui composaient l'état-major général de 
l'armêc : Berthicr, Desaix, Kléber, Mciion, 
Bon, Régnier, Vaubois, du Miry, ÜTiinas, 


II 
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Lamies, Murat, Verdier, Damas, Lamisse, 
Vial, Zayonscheck, Rampoii, Mlreiir, Le¬ 
clerc et Davoust. Le general Caffarelli 
Dufalga commandait Tarme du génie ; 
Dommarlin, l'artlUcrie. Le service de sanie 
était sous la direction de Larrey et de Des- 
genettes. 

Celte reunion extraordinaire de troupes 
ne laissait pas que de donner Heu à bien 
des conjectures : quoiqu'un grand nombre 
d'agens connussent le but de tant d^ip- 
prêts, le secret avait ete garde avec une 
fidélité rare; l'avenir était couvert d'uii 
voile impénétrable. On croyait en Angle¬ 
terre que la mission de cette escadre était 
de débloquer les vaissaux renrermes à Ca¬ 
dix; en France on pensait que toutes ces 
forces devaient etre destinées à opérer une 
descente sur le territoire britannique. Mais 
rincertlluderenaissait à l'aspect de ce corps 
nombreux de savans (jui étaient comme 
attaches à l'armee ; plusieurs membres de 
l'Institut national accompagnaient l'cxjic- 
dition, cl des hommes déjà distingues leur 
chaient adjoints : Monge , Denon, Cosfaz, 
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Fourier, Berthollet, Gcoflroyi Dolomieu, 
et d^iutrcs que nous aurons occasion de 
nommer, devaient exploiter les mines fé¬ 
condés que TEgypte offre à Tastronomic, 
à la physique, à la chimie, à la botanique, 
à Farcheologie, à toutes les sciences ; pour 
ce qui est de fhistoire, Bonaparte allait 
leur en faire. 




à 
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CHAPITRE II. 


Deparl de Toulon. — Prise de Malte. — Arrivée de la 

flotte française devant Alexandrie. 

( An VI. — *79®.) 


Le gciierai en chef arriva le 8 mai li 
Toulon. Sa presence imprima une nou¬ 
velle activité aux préparatifs du départ. 
La flotte n^altendait qu^un vent favorable 
pour lever Tancre ; et Tarmee, incertaine 
sur sa destination, avait les yeux tournes 
vers son general, lorsqu\ine proclamation 
vint annoncer aux guerriers de la répu¬ 
blique des périls nouveaux et de nouveaux 
lauriers. « Soldats, leur disait Bonaparte, 
<» vous êtes une des ailes de l arinêe d'An- 
<• gleterre j vous avez fait la guerre de 
« montagnes, de plaines, de sièges; il vous 
« reste à faire la guerre maritime. » Après 


i 
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les avoir exhortes à riinion et ii la eoii- 
liance, il terminait ainsi : « Le aenie de la 
« lil)erle qui a rendu, dès sa naissance, la 
M rejni])liqne Tarbilre de TEnrope, veut 
« qu'elle le soit des mers et des nations les 
« plus lointaines. » Ces paroles clecfri¬ 
sèrent l'armee; elles lurent accueillies avec 
enthousiasme. Tous ignoraient encore vers 

O 

quels paraj^es devait se tourner la iiroiie; 
nul ne s'en inquiétait : c’était assez pour 
eux de suivre l}ona[)arte. « Il est avec 
« nous, s’ecriaicnt-ils, nous allons à lu 
« victoii’c ! » 


Les vaisseaux composant l’avant-garde 
de la Hotte appareillèrent le 19 mai T^o llo- 
! èal) : l’cscadrc entière les suivit a peu de 
distance. Le vent était assez violent ; l’a¬ 
gitation des flots exposait les halimens à 
s’entrechoquer; il arriva plusieurs acci- 
dens qui heureusement n’eurent point de 
su il CS funestes. 

Bonaparte, avec une partie de l’etat- 
major gëne'ral de l’armcc, se trouvait sur 


le vaisseau VOrient monte par le vice-ami¬ 
ral Brueys (jui eoinmandail la (lotte. Treize 
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» 

vaisseaux de ligne, deux autres armes en 
ilûlcs, huit frégates, soixante-dix-huit ha- 
timens de guerre moins considérables, 
corvettes, bricks, chaloupes canonnières, 
telles étaient les forces (|ui protégeaient 
les quatre cents navires de transport sur 
lesquels voguaient joyeusement les vain¬ 
queurs de TEurope. Le vice-amiral avait 
sous ses ordres les contre-amiraux Ville- 
neuve, Decrès , Blampiet-Ducheila ; le 
chef de division Ganthaume était chef de 


rétat-major naval; et dix mille hommes 
formaient Teffectif total des équipages de 


guerre. 

Les bâlimens sortis successivement de 
Toulon ayant gagné la pleine mer et se 
trouvant à la hauteur de Gènes, le général 
en chef fit le signal de ralliement. Toute la 
Hotte, réunie alors autour du vaisseau ami¬ 
ral , formait une masse si considérable 
(|Lrcilc offrait Taspect d^une ville au milieu 
des ondes. Le meme cri: « Voilà Venise! » 
échappa à tous ceux qui connaissaient cette 
reine détrônée des mers. 

L\ar rn éc nav i gua i t depuis plusicu rs j ou rs ; 
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on s’nltendait à chaque instant à voir arri¬ 
ver les Anglais; de continuelles alertes 
troublaient la sécurité du voyage. Les 
voiles qu'on apercevait dans le Ipintaiii 
étaient autant de motifs d'inquietude ; plu¬ 
sieurs bâtimens, sortis des ports de Tltalie 
pour rallier la lloltej ne se joignirent à elle 
qu'après Tavoir jetec dans les plus vives 
craintes. * On vit successivement arri¬ 
ver les convois de Gênes, d'Ajaccio, de 
Civitta-Veccliia, et leur approche fut à 
chaque fois le signal des alarmes. Un com¬ 
bat naval pouvait faire échouer l'expédi¬ 
tion. La fortune veillait sans doute sur 
elle, puisque nos vaisseaux échappèrent à 
la vigilance de la croisière anglaise : l'en¬ 
nemi sillonnait la Méditerranée dans tous 
les sens; il ne put nous rencontrer. Une 
fois même iNelsor» n'élait séparé de la flotte 
(lue par une distance de six lieues; une 
brume favorable la déroba à sa vue; et, 
après vingt-un jours de navigation , elle 
découvrit les rivages de l'île de Malte 
et ses fortifications. Toute la cote était 
hérissée de batteries; on voyait de dis- 
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tance eu distance des fortins situes sur 
des eminenccs escarpees. A gauche se pré¬ 
sentait rentrée du grand port, et le lort 
Saint-Ange avec le terrible appareil de ses 
fosses, de ses canons et de ses hautes mu¬ 
railles. 

L^île de Malte, située entre Toulon et 
Alexandrie, offrait une position' interme¬ 
diaire dont il était important de s'assurer 
pour le succès de rexpèdition, Bonaparte 
avait reçu du gouvernement l'injonction 
secrète de s'en rendre maître. Mais une 
longue résistance donnait aux Anglais le 
temps d'arriver. La voie des négociations 
parut moins chanceuse ; le ge'nèral en chef 
fit demander au grand maître l'entree du 
port pour notre armée navale. 

La réponse fut que les statuts de l'ordre 
s'opposaient à cc qu'il entrât plus de quatre 
hâllmens à la fois. Peu accoutumé aux re¬ 
fus , Bonaparte se décida à user de vio¬ 
lence. 11 répli(|ua cependant au grand maî¬ 
tre, et s'eflbr^^a de justifier son agression : 
« L’ordre avait long-temps favorisé les 
« ennemis de la république en fournissant 


2 
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des matelots aux Anglais, en ravitaillant 
« leurs vaisseaux et en violant en leur fa- 
« veurles statuts invoques contre lui, ge- 
« lierai de Tarmee de la republique ; Tordre 
« avait, au mépris des decrets du gouver- 
« nemeiit fran<;ais, nomme aux comman- 
« deries qui venaient à vaquer en France, 
« quoiqu’elles y fussent abolies, » Bona¬ 
parte articulait encore d’autres griefs : rien 
n’est innocent chez ceux qiTon veut dé¬ 
pouiller. 

Qu’on juge de l’impression que cette 
lettre dut produire ! Le troidile et la con¬ 
fusion régnent dans le conseil de l’ordre. 
Que résoudre.^ A cpicl parti s’arrêter? Un 
petit nombre de chevaliers pris au dépour¬ 
vu, une population inerte,quatre mille hom¬ 
mes environ de milice régulière mais non 
aguerrie, pourront-ils garder huit lieues 
de côtes contre la Hotte formidable qui 
menace l’île sur tous les points? Mais faut- 
il donc coder sans combat? Les retranche- 
mens, contre lesquels vint se briser Tor- 
gueil des Ottomans, se rendront-ils à la 
])remière sommation? Non, l’honneur Tem- 
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porte : le conseil, aj)rès une séance ora¬ 
geuse, se détermine à opposer tons les 
moyens de résistance et à sauver du moins 
la gloire de Tordre. 

Mais les Français avaient un parti dans 
la ville, et cette division lui fut fatale. Le 
4 0 juin (22 prairial), au point du jour, les 
troupes opérèrent leur descente : elles 
s’emparèrent sans effort de Tîlc de Gosc et 
des batteries de Marsa-Siroeco. Les divi- 
sions Vaubois et Lannes prirent terre près 
de Malte. En vain le bailli Tommassi vou¬ 
lut SC maintenir dans les retranebemens 
de N iciar. Abandonne du petit nombre de 
milices qiTil avait rassemblées, tourné par 
deux compagnies de carabiniers, il faillit 
d’être fait prisonnier et eut de la peine à 
rentrer dans la ville. A neuf heures, le gé¬ 
néral Vaubois prit possession de la cité 
vieille, qui ouvrit ses portes sans attendre 
que les Français eussent tiré un coup de 
fusil. A dix heures, la campagne et tous les 
forts de la Côte étaient en notre pouvoir. 

Durant la nuit, à la clarté des feux al¬ 
lumés dans la ville, ou put voir, du haut 
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des vaisseaux, Fagitation qui régnait parmi 
les assiégés. La populace mutinëe s’assem¬ 
bla en tumulte autour du lieu où se tenait 
le conseil ; des cris menacans se firent en- 

^ J 

tendre ; le grand maître fut somme par ces 
ënergumènes de capituler. C’est a quoi il 
fallut se résigner pour eViter des malheurs 
plus terribles. En conséquence le feu des 
forts cessa le lendemain, et des négocia¬ 
teurs furent envoyés a Bonaparte pour 
traiter de la reddition de la place. 

A la tête de cette députation se trouvait 
le commandeur Bosredon-Ransègat, de la 
langue française (i), qui, la veille, avait 
été jeté dans un cachot pour avoir refusé 
d’armer son bras contre ses compatriotes. 
Cet exemple honorable n’avait point été 
imité par tous les autres chevaliers de la 
meme langue ; plusieurs furent pris dans 
les forts les armes a la main. Bonaparte ne 


(i) LWdre de Malle est divise en plusieurs langues 

(ou classes), dans chacune desquelles sont compris lous 

♦ 

les chevaliers de la meme nation; ainsi Pon dit langue 
française, espagnole, allemande, italienne, etc. 
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leur épargna point les témoignages de son 
indignation : « Puisque vous avez pu pren- 
« dre les armes contre votre patrie, leur 
« tlit-il, il fallait savoir mourir; allez, re- ^ 

» tournez dans la place, tandis qu'elle ne 
« m'appartient pas encore ; je ne veux 
« point de vous pour mes prisonniers, » 

La convention fut conclue et signée le 
12 juin. Les chevaliers renoncèrent a tous 
leurs droits sur Malte et les îles de Gos« et 
de Comino, On promit en dedommage¬ 
ment au grand maître une principauté en 
Allemagne, et cent mille écus de pension 
en attendant l'exécution de cette pro¬ 
messe. Les chevaliers français, reçus avant 
1792, eurent la faculté de rentrer en France 
avec sept cents livres de pension. 

Ainsi tomba, par un coup de main, cette 

aristocratie militaire qui avait jeté un si 
grand éclat, et dont la base reposait sur 
des siècles. La politique seule peut justi¬ 
fier la surprise qui causa sa ruine. Si une 
institution plus que féodale devait jamais 
être regrettée, ce serait sexdement aujour¬ 
d'hui, que les Grecs sont égorgés sans pitié 
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parieurs fcVoces’oppresseurs ; sans doute 
des infortunes n'auraient pas implore en 
vain le poste avance de la chrétienté'. 

Le general en chef fit son entree dans la 
ville à la tête d'une partie de l'armce. Plu¬ 
sieurs batiniens de guerre^ douze cents 
pièces de canon, quarante mille fusils, 
quinze cents milliers de poudre, et trois 
millions de francs formant le trésor de 


Saint-Jean, furent les fruits de cette con- 
f|uète. Bonaparte admirait la heaute des 
fortifications taillées dans le roc, qui dé¬ 
fendent la place, et s'étonnait liii-méme de 
la facilité avec laqueUc il s'en était emparé. 
« Oui, dit Cafarelli à qui il communiquait 
« ses réflexions, il faut avouer que nous 
« sommes bien heureux qu'il se soit trouvé 
« du monde dans cette ville pour nous eu 
« ouvrir les portes. » Malte reçut un gou¬ 
vernement organisé d'après les principes, 

de la république. La servitude fut abolie, 
l'égalité proclamée. L'île adopta lés cou¬ 
leurs françaises. Le premier soin du gé¬ 
néral fut de briser les fers des esclaves turcs 

■ 

et arabes ; il voulait se faire précéder en 
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Egypte par une renommee de générosité 
et de clemence. Lajoie de ces malheureux 
serait difllcile à peindre; pour s^en former 
une idee, il faut savoir que leur gouverne¬ 
ment ne les rachète jamais, et qu^ils n'a¬ 
vaient devant les yeux que la perspective 
d\ine captivité éternelle, 

Bonaparte chercha aussi à s'assurer un 
point d'appui dans l'Alhanie et l'Eplre ; 
avant de continuer sa route, il dépécha un 
de ses aides-de-camp vers le fameux Ali, 
pacha de Janina, qui jusqu'alors avait mon¬ 
tré des dispositions favora!>les envers la 
république française. L'émissaire du gé¬ 
néral en chef était chargé de concerter avec 
le Musulman un plan de soulèvement de 
plusieurs provinces de la Grèce ; par mal¬ 
heur le pacha était alors hors de son gou¬ 
vernement, occupé à combattre Passavan- 
Ogl ow. Il avait été joindre les Turcs au 
camp sous Widln, avec un contingent de 
quinze mille hommes; c'était lui qui com¬ 
mandait dans cette partie toutes les forces 
de la Porte ottomane. L'absèncc d'Ali 
contraria les projets de Bonaparte : les né- 













j;;ociatIons ne purent être cnlaniees^ et 
tout se réduisit à quelques lettres sans 
résultat. 

Le 19 juin la flotte remit à la voile. Le 
general Vaubois resta à Malte avec quatre 
mille hommes, et pour s^assurer de la fidé¬ 
lité des liabitans, on envoya à Paris les 
enfans des plus riches familles j leur c^u- 
cation fut le prétexte de ce déplacement : 
le but reel était d'avoir des otages. 

Un vent favorable faisait voler le reste 
de V armée à sa destination ; après treize 
jours de navigation, on cria : terre 1 Bien¬ 
tôt on aperçut, dans un lointain confus, 
les monumens d'une vaste cite j leur forme 
parut nouvelle aux soldats; des minarets, 
des colonnes, de nombreux tombeaux dans 
des enceintes spacieuses, d'iîumenses de- 
bris en monceaux, tout excitait leur curio¬ 
sité et attiuchait leurs regards ; au sein des 
remparts, une vcgelation qui portait des 
caractères particuliers et révélait une na¬ 
ture différente; hors des murs, un désert 
sans bornes, une solitude de sable oii Tocil 
plongeait avec effroi sans rencontrer une 


















plante pour le reposer j les soldats se 
demandaient quelle pouvait être cette 
ville, cette contrée? Ils étaient sur la cote 
d'Egypte, ils voyaient Alexandrie. 
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CHAPITRE III. 


Debarquenienl. — Prise d'Alexandrie 

( .An VI. — * 798.) 


f 


Le moment était verni où le general en 
chef pouvait reveler ses vastes projets aux 
braves charges Je les faire réussir. Lorsque 
la cite bâtie par Alexandre se montra dans 
reloignement, une proclamation distri¬ 
buée sur les vaisseaux apprit aux soldats à 
juelles hautes destinées ils étaient appelés. 
Bonaparte ne leur cachait pas (pie les fa¬ 
tigues seraient grandes et les périls nom¬ 
breux : il connaissait les Français, cVtait 
leur annoncer des fetes. Comme ran?itié 
des vaincus peut seule assurer les conquê¬ 
tes, il leur recommandait surtout de res¬ 
pecter les coutumes et même les préjuges 
des indigènes : « Les peuples avec lesfpiels 
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« nous allons vivre sont maliometans; leur 
« premier article de foi est celui-ci : Il njr 
« a pas (Tautre Dieu que Dieu y et Maho- 
m met est son prophète. Ne les contrariez 
a pas; agissez avec eux comme vous avez 
« agi avec les Juifs, avec les Italiens; ayez 
« des égards pour leurs inuplitis et leurs 
« imans comme vous en avez eu pour les 
« rabbins elles evikjues ; ayez pour les ce- 
« remoniesque prescrit TAlcoran, pour les 
« mosquées, la même tolérance que vous 
« avez eue pour les couvens, les synago- 
« gués, pour la religion de Moïse et celle 
« de J ésus-Cbrist. » Bonaparte lit en meme 
temps publier des peines très sévères contre 
le viol et le pillage, mesure d’autant plus 
obligée que Tarméc entrait dans un pays 
où les femmes sontcsclavcs, et qu’elle avait 
affaire à des ennemis qui presque tous 
vivent de rapine et de brigandage. 

Cependant la flotte se déployait et jetait 
Tancre à trois lieues de la cote. On vit 
bientôt arriver a bord, sur un batiment 
léger, le consul de France à Alexandrie et 
son drogmaiî, qui donnèrent des rensei- 

















gnemeiis positifs toucliaiit la siluatioii de 
TEgypte. Le general en chef apprend que, 
trois jours auparavant, une flotte anglaise 
s'est presentee devant Alexandrie, et qu'a- 
])rès avoir prévenu les habitans de l'attaque 
dont ils sont menaces, elle a continue sa 
roule j)Our cliércher la flotte française. La 
ville est sur ses gardes ; des soldats accou¬ 
rent de divers cotes ; tout annonce le pro¬ 
jet d'une vigoureuse deTcnse. 

A ces nouvelles, Bonaparte juge que les 
momens sont précieux; il ordonne le de¬ 
barquement. La mer était houleuse, et les 
flots soulèves par les vents se brisaient 
avec fureur contre les récifs dont la cote 
est bordee; la distance où les vaisseaux de 
guerre avaient jete l'ancre livrait à clles- 
memes les embarcations ; ces obstacles 
n'arretèrent point des hommes habitues îi 
mépriser tous les dangers et impatiens de 
toucher la terre promise à leur courage, 

Bonaparte, un des premiers, quitte le 
vaisseau amiral et prend place dans une 
galère. Aussitôt officiers et soldats rem¬ 
plissent confusément une multitude de ca- 























liüls qui luttent contre le courroux de la 
mer. En cet instant, on signale une voile, 
«Fortune, m'abandonneras - tu , s'ecrie 
» Bonaparte. Quoi, seulement cinq jours! » 
Ce n'etait pas là que la Fortune devait 
rabandonner : le bâtiment signale était une 
Iregate française qui arrivait de Malte. 

Trois mille six cents hommes des divi¬ 
sions Menou, Bon et Kleber, prirent terre 
au milieu de la nuit, près du Marabou, 
à une lieue et demie d'Alexandrie. On 
marche incontinent sur la cite moderne à 
travers les débris de rancienne ; les pre¬ 
mières lueurs du jour laissent entrevoir la 
colonne de Pompée. 

Cette colonne, qui se trouvait jadis dans 
renceintc de la ville, peut avoir cent dix 
pieds de hauteur; le fût, qui a neuf pieds 
de diamètre et près de soixante pieds de 
long, est d'un seul morceau. Ce monument 
en granit rouge figure parmi les restes les 
plus précieux de l'antiquité. 

Un grand nombre d'Arabes viennent 
escarmoucher avec notre avant-garde; 
quoique leur aspect soit étrangement hi- 
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deuX; nos soldats n'ëprouvent d'autre sen¬ 
timent que le désir de se mesurer avec eux; 
quelques coups de fusil sont tires de part 
et d'autre. Après cet essai, les ennemis 
s'enfoncent dans le désert de tonte la vi¬ 
tesse de leurs chevaux. 

Alexandrie ne présente au premier as¬ 
pect d'autre défense que de vieux murs 
flanqués de quelques tours ; mais à me¬ 
sure qu'on approche , on découvre de 
nouvelles murailles qu'environnent des 
fossés. 

A peu de distance de la place, Bonaparte 
fit faire halte. Il se disposait à parlemen¬ 
ter, quand tout à coup des cris horribles 
et le fracas du canon lui firent connaître la 
réception à laquelle il devait s'attendre. 
On manquait d'artillerie pour pouvoir ré¬ 
pondre sur le même ton. L'ordre d'escala¬ 
der les murs est donné, la charge est bat¬ 
tue ; généraux et soldats rivalisent de cou¬ 
rage. Klébr<»;, sous le feu meurtrier, montre 
à scs grenadiers l'endroit où ils doivent 
monter; une balle le frappe à la tête et le 
renverse; sa chute double l'ardeur des 
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'soldats; brûlant de le venger, ils s'élan¬ 
cent sur les ecbelles, et Inentôt on voit 
flotter les drapeaux de la république au 
sommet des remparts. Sur ces entrefaites^^ 
le general Bon enfonçait à gauche la porte 
de Rosette, tandis que le general Menou 
forçait à droite un autre point, et entrait 
le premier dans la ville après avoir reçu 
six blessures. Epouvantes de tant d'au¬ 
dace, les Alexandrins fuient en désordre 
dans toutes les directions. 

Bonaparte avait commandé aux troupes 
de ne point s'engager dans les rues; mais 
les soldats se laissèrent emporter par leur 
ardeur, et ce qu'il avait prévu arriva. Du 
haut des maisons on lit pleuvoir sur eux 
des pierres, des meubles meme, tout ce 
qui s'otTrit à la rage des assiégés. 

La générale ra|)pcla les Français aux 
différens postes qui leur avaient été as¬ 
signés sur les murs de la ville. 

Un parlementaire est alors envoyé au 
gouverneur et aux principaux habltans 
d'Alexandrie. Le général leur promet que 
leurs biens, leur religion, leur liberté se- 
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ront respectes. Il les assure que les Fran¬ 


çais sont les meilleurs amis de la Sublime- 

^ r 

Porte, et qu'ils n'ont mis le pied en Egypte 
que pour délivrer les Egyptiens du joug 
des Mamcloucks, Ces raisons, et plus en¬ 
core, sans doute, la crainte des dangers 
où les exposerait une trop longue résis¬ 
tance, décidèrent les habitans à se rendre. 
Les iinans, les chèrifs et autres ebel's du 
peuple vinrent présenter leur soumission 
ù Bonaparte, qui les reçut avec la plus 
grande bienveillance : il leur promit sa 
protection, son amitié, en retour de leur 
zèle. 

Pendant cette journée et la suivante, la 
mer étant devenue plus tranquille, le reste 
de l'armée acheva paisiblement de débar¬ 
quer. 

Bonaparte, pressé d'organiser le gou¬ 
vernement d'Alexandrie, appela près de 
lui le gouverneur turc Coraïm et les autres 


membres des autorités de la ville, 11 leur 
demanda s'ils voulaient jurer amitié aux 
Français. Sur leur réponse affirmative, il 
les continua dans leurs fonctions, cl leur 
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* 

remit, noiir etre distribuée à leurs admi¬ 
nistres, la proclamation suivante en langue 
arabe, imprimée avec des caractères ay>- 
portes de France : 

« Depuis trop long-temps les beys <|ui 
« gouvernent l’Egypte insultent a la na- 
H tion française, et couvrent les nèeocians 
« d’avanies : Tlieure de leur châtiment est 

« arrivée. 

« Depuis trop long-temps ce ramassis 
O d’esclaves, achetés dans le Caucase et la 
« Géorgie, tyrannisent la plus belle partie 

du monde ; mais Dieu, de qui dépend 
O tout, a ordonné que leur empire finît. 

« Peuples de l’Egypte, on vous dira que 
« je suis venu pour détruire votre religion ; 
« ne le croyez pas : répondez que je viens 
e restituer vos droits, punir les usurpa- 
« leurs, cl que je respecte, j)lus que les 
« Mameloucks, Dieu, son prophète et le 
« Koran. 

« Dites-leur que tous les hommes sont 
« égaux devant Dieu : la sagesse, les talens 
« et les vertus mettent seuls de la didé- 
<ft rence entre eux. 
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« Or, (juellc sagesse, quels talcns, 
« quelles vertus distinguent les Mamc- 
« loucks ; pour (ju'ils aient exclusivement 
« tout ce qui rend la vie aimable et douce? 

« Y a-t-il une belle terre : elle appar- 
« tient aux Mameloucks. Y a-t-il une belle 
« esclave, un beau cheval, une belle mai- 
« son : cela appartient aux Mameloucks* 

« Si TEgypte est leur ferme, qidils inon- 
« Irent le bail que Dieu leur en a fait. Mais 
« Dieu est juste et miséricordieux pour le 
<< peuple ; tous les Egyptiens sont appelés 
K à gerer toutes les [)laces : que les plus 
« sages, les plus plus instruits, les plus 
« vertueux gouvernent, et le peuple scia 
« heureux. 

« 11 y avait jadis parmi vous de grandes 
« villes, de grands canaux, uii grand com- 
« merce : qui a tout détruit, si ce iiYst 
« Tavarice, les injustices et la tyrannie des 
M Mameloucks? 

« Cadhys, cheykhs, imans, tchorbadjys, 
« dites au peuple que nous sommes aussi 
« de vrais musulmans. NYst-cc pas nous 
« (jui avons détruit le piq>e, ([ui disait qu'il 
















31 

« fallait faire la guerre aux niiisiilniaiis? 
a N'est-ce pas nous qui avons cWtruit les 
« chevaliers de Malte, parce (jiie ces in- 
« senses croyaient que Dieu voulait qu'ils 
« lissent la guerre aux musulmans? N'cst- 
u ce pas nous qui avons ete dans tous les 
« temps les amis du Grand-Seigneur (que 
O Dieu accomplisse ses desseins), et l'en- 
a nemi de ses ennemis? Les Mamelouks, 
au contraire, ne se sont-ils pas toujours 
« révoltés contre l'autorite du Grand-Sei- 
« gneur, qu'ils méconnaissent encore ! ils 
« ne font que leurs caprices. 

« Trois fois heureux ceux (jui seront 
« avec nous î ils prospéreront dans leur 
« fortune et leur rang. Heureux ceux qui 
O seront neutres î Ils auront le temps de 
« nous connaître et ils se rangeront avec 
« nous. 

« Mais malheur, trois fois malheur, à 
« ceux qui s'armeront pour les Mamc- 
« loucks, et combattront contre nous : il 
tt n'y aura pas d'esperance pour eux ; ils 
« périront. 

«Art. i®*". Tous les villages, situes 
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« dans nn rayon de (rois lieues des cn- 
« droits ail passera Tarmee, enverront une 
« députation au general commandant les 
« troupes , pour le prévenir (jii'ils sont 
« dans robeissance et qu^ils ont arbore le 
« drapeau de l’armeV. 

« 2 . Tous les villages qui prendraient 
« les armes contre Tarmec seront brûles. 

« 3 . Tous les villages qui se seront sou- 
« mis à l’armee, mettront^ avec le pavil- 
« Ion du Grand-Seigneur, notre ami, celui 

« de rarmcc. 


<‘ 4» î^es ebeykbs feront mettre les scelles 

«sur les biens, maisons, propriétés qui 
« appartiennent aux Mamelouks, et au- 
« ront soin que rien ne soit détourné. 

« 5 . Les ebeykbs, les cadbys et les 

« imans conserveront les fonctions de leurs 


« places; chaque habitant restera chez lui, 
« et les prières continueront comme à Tor- 
« dinaire. Chacun remerciera Dieu de la 
« destruction des Mamelouks, et criera ; 
« Gloire au sultan, gloire à rarinèe fran- 
« çaise son amie î malédiction aux Manie- 
« louks et bonheur au peuple d’Egyple! » 














Cette ])roclaîiialion acheva de calmer 
les esprits et d'etahllr la confiance ; la mai¬ 
son de Bonaparte était toujours remplie 
des principaux liahilans de la ville ; il les 
traitait dans le goût oriental, et se servait 
de leur style pompeux et métaphorique ; 
on aurait dit quhl avait toujours vécu avec 
eux. Plusieurs chefs arabes meme vinrent 
à lui et lui jurèrent alliance ; mais, ([uel- 
ques jours après, dans le désert, nos sol¬ 
dats apprirent ce (lue cVst qiéun pacte 
avec des Arabes ! 

Alexandrie a été une. des cités les plus 
llorissantcs de rKgypte j elle comptait 


trois cent mille habilans, et servait d"eii' 
trepot au commerce de celte partie de 
rOrient ; combien elle est déchue de sa 
splendeur première î ses deux ports sont 
encore fréquentés par de nombreux vais¬ 


seaux ; mais la nouvelle ville, construite 
avec les débris de rancienne , renferme à 
peine dix mille âmes. Les rues en sont 
étroites et obscures ; les maisons, dans 
les(|uelles on ne peut guère entrer sans 
baisser la tète , ressemblent à des eolom- 
















bîers. Tout, clans Alexandrie,'' a un air de 
mélancolie et de tristesse profonde, « lyEu- 
« rope et sa gaîte, dit Denon, ne me fut 
« rappelée cjue par le bruit et Tactivitc des 
« moineaux. Je ne reconnus plus le chien, 
a cet ami de riiomme , ce compagnon fi- 
» dèle et généreux, ce courtisan gai et 
« loyal; ici, sombre, égoïste, etranger à 
« rhôte dont il habite le toit, isole sans 
« cesser cEetre esclave, il méconnaît celui 
« dont il defend encore Tasile, et sans hor- 
« reur il en de'vore la dépouillé, » Ainsi, 
la condition humaine répand son influence 
sur tout ce qui renvironne. 

La prise d'Alexandrie n'avait coûte que 

quarante soldats ou officiers français. Bot 
naparte les fit enterrer, avec tous les hon¬ 
neurs militaires, au pied de la colonne de 
Ponq >ee, et ordonna que leurs noms se¬ 
raient «raves sur le fût de ce monument. 

O 

La ceremonie eut lieu en présence de toute 
Tarmee, et la remplit d'enthousiasme et 
d'amour pour un chef (pii recompensait le 
mérité jusque dans la tombe. 

Kleber, eme sa blessure rendait inca- 
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pable de se mettre en campagne, fut in¬ 
vesti du commandement militaire de la 
place. Bonaparte songea aussi à mettre la 
flotte en sûrete : comme le port d'Alexan¬ 
drie ne pouvait recevoir que des batimens 
de moyenne grandeur, Tamiral Brueys eut 
ordre d'aller à Aboukir débarquer Tartil- 
lerie, et dy stationner seulement dans le 
cas ouïes vaisseaux pourraient s'embosser 
d'une manière assez avantageuse pour se 
défendre contre des forces supérieures ; 
dans le cas contraire, il devait sans délai 
faire voile pour Corfou. Par quelle étrange 
fatalité ces ordres ne furent -ils point rem¬ 
plis ! 

Après avoir pris ces mesures, le général 
en chef ne songea plus qu'à se porter à la 
rencontre des ennemis. Mais avant de le 
suivre'^dans cette marche laborieuse ; il est 
utile de jeter un coup-d'œil rapide sur la 
contrée que les Français sont appelés à 
conquérir, et sur les peuples qu'ils vont 
combattre. 
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CHAPITRE IV. 

lUée j^eneraïc de l'Égypie, 


f 

L’Egypte, proprement dite, ne se com¬ 
pose que des J)ords du Nil et de ceux des 
canaux et lacs que ce fleuve alimente. Là 
seulement se trouvent des champs de la 
plus étonnante fertilité, dos villes et des 
villages nombreux. Là, furent Tbèbes, 
Memphis, Ilermopolls, Antinoë, Apol- 
linopolis et plusieurs autres cites, jadis 
célébrés, dont les ruines attestent encore 
rancienne splendeur. Ces champs, ces ha¬ 
bitations > ces débris entasses dans la haute 
Egypte, sur une largeur de quatre ou cinq 
lieues à droite et à gauche du Nil, forment 
une bordure animée qui semble encaisser 
ce beau lleiive. Au delà c’est le désert, 
c’est une mer de sable dont runiforinité 
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u’ost rompue que pat quelques tentes de 
Bédouins, et par quelques puits semés de 
loin en loin. Dans sa partie supérieure, le 
Nil alimente un grand nombre de canaux 
et de petits lacs qui s^edoignent peu du Ht 
paternel. En approchant de la Méditerra¬ 
née , il se divise, et va se jeter dans la 
mer par plusieurs bouches et une multi¬ 
tude de conduits; en sorte que, sur les 
cartes, il ressemble assez à un arbre dont 
les nombreuses racines plongeraient dans 
la mer, et dont le tronc élevé produirait 
un feuillage épais, mais de peu d'étendue. 
Le sable envahisseur du désert rétre*cit 
chaque jour cette bande fertile, que cul¬ 
tive une race d'esclaves au profit d'une race 
de tyrans. 

Depuis la conquête de l'Egypte par Sé- 
lim 1^*^, ciü seizième siècle, ce pays est 
gouverné par des pachas, auxquels le sul¬ 
tan adjoignit vingt-quatre beys ou princes 
choisis parmi les anciens dominateurs. 
Leur mission, dans le principe , devait se 
borner à aider le deléffué turc dans l'ad- 
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minlstration intérieure de la contrée ; mais 
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peu à peu iis reprirent toute leur auto¬ 
rité, et bientôt les pachas i/eurent nue 
rombre du pouvoir. A Tepoque où les 
Français entrèrent en Egypte, les beys 
Mourad et Ibrahim étaient les plus émi- 
nens de leur caste, et entretenaient seuls 
plus de milices que tous les autres beys 
ensemble. Ibrahim était plus particulière¬ 
ment occupé des affaires civiles ; Mourad 
avait le département de la guerre : c'était 
un homme actif, audacieux, plein de con¬ 
fiance dans ses projets et de mépris pour 
ses adversaires. Quelques succès militaires 
justifiaient son orgueil et l'avaient mis en 
grande renommée parmi les siens. Les 
Français curent souvent à le combattre et 
plus souvent à le poursuivre. 

Les beys administraient le pays par des 
intendans choisis, presque tous, parmi les 
Cophtes, race d'hommes qu'on s'accorde 
à regarder comme un reste des habitans 
primitifs de l'Égypte. Leur constitution 
physique a en effet de singuliers rapports 
avec celles des anciens Égyptiens , et ils 
ont conservé dans leur langue plusieurs 
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mois (le ridiome de leurs ancêtres. Les 
Cophtes, dont le nombre peut être évalue 
à quinze mille environ, forment une classe 
é'i part et professent la religion chrétienne. 
On s'étonnera que des chefs musulmans 
déléguassent à des chrétiens une partie de 
rautorité administrative ; mais cette sur¬ 
prise cessera si Ton réfléchit que les Cophtes 
étaient à peu près les seuls habitans de 
l'Egypte qui connussent l'écriture et le 
calcul : chargés depuis un temps immémo¬ 
rial des comptes du pays, ils avaient soin 
de les rendre inintelligibles pour tout autre 
que pour eux, et de tenir ainsi dans leur 
dépendance leurs maîtres eux-mêmes. Us 
se servent pour écrire de caractères qui 
ont une grande analogie avec les anciens 
caractères grecs. 

Abrutie^par l'esclavage, la population 
agTicole de celte contrée est livrée à mille 
superstitions différentes. Sa lâcheté est 
égale à son avarice. Les Egyptiens em¬ 
ploient tous les moyens pour gagner de 
l'argent; mais la crainte d'être dépouillés 
par les Mameloucks fait que même les plus 
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riches affectent Tapparence de la misère. 
Les arts, amis de la liberté, leur sont in¬ 
connus. Il est difficile de voir une terre 
plus fertile et un peuple plus misérable. 
Les maisons sont d\in peu de boue; une 
natte de paille et deux ou trois pots de 
terre composent tout le mobilier. Dans les 
villages on ne connaît pas meme une paire 
de ciseaux. Continuellement pilles et ou¬ 
trages, les Egyptiens souffrent les trai- 
temens les plus douloureux et les plus ini¬ 
ques avec une étrange impassibilité ; ils se 
resignent flegmatiquement avec ces mots : 
Allah Kériml (à la volonté de Dieu). 

A la tète de chaque village se trouvent 
des scheicks dont Tautorite repose princi¬ 
palement sur Tanciennete de leurs familles, 
ou retendue de leurs possessions. Les plus 
{grands dangers sont attaches à celte nota- 
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bilite; car les tyrans armes de TEgypte 
rendent presque toujours les scheicks res¬ 
ponsables des révoltés de leurs subordon¬ 
nes , et des lenteurs apportées dans rac- 
quittement du miry ou contributions ter¬ 
ritoriales. 
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La perception de cet impôt se lait avec 
Tappareille plus menaçant. Les intendant 
parcourent chaque canton escortes d^une 
milice nombreuse , et ne quittent un lieu 
qu’après avoir reçu la totalité du droit, sc 
nourrissant jusque là, eux et leurs trou¬ 
pes, aux dépens de la population, et exer¬ 
çant toute espèce de violences. Jamais, 
sans ces mesures énergiques, on n^obtien- 
drait rien des habitans ; il n^esl sorte de 
moyens ingénieux qu^ils n^lnventent pour 
retarder d'un moment le dessaisissement 
de leur argent, et cela rappelle ce que 
DIodore de Sicile disait des Egyptiens, 
qu'ils se croyaient dupes de payer ce qu'ils 
devaient, avant d'étre battus pour y être 
contraints. 

Les jVIanieloucks, voilà sinon les légi¬ 
times du moins les véritables proprié¬ 
taires, les maîtres de l'Egypte. Ce sont 
des esclaves de toutes les nations, notam¬ 
ment de la Géorgie et de laCircassie, ache¬ 
tés par les beys, dont ils composent la mi¬ 
lice , et qui la plupart ont eux-mémes été 
Mameloucks. Leur éducation se borne à 
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savoir le Koran par cœur, à parler les 
principales langues de TOrient, et à être 
excellens cavaliers. Dès qu'ils sont en âge 
de porter les armes, ils reçoivent pour leur 
entretien la propriété de quelque village 
avec ses habit ans, qu'ils accablent de mau¬ 
vais traitemens, pour augmenter le revenu 
qu'ils retirent de leurs travaux. Parfois il 
arrive que ces malheureux fellahs (pay¬ 
sans esclaves), réduits au désespoir, aban¬ 
donnent en masse leurs chaumières et s'en¬ 
fuient dans le désert. Ramenés par la faim, 
ils attaquent et pillent les habitations qui 
se trouvent a leur portée ; puis ils se reti¬ 
rent de nouveau, pour revenir quand ils 
ont consommé les fruits de leur expédi¬ 
tion. C'est surtout à cette cause qu'on at¬ 
tribue la dépopulation croissante de l'E¬ 
gypte. Les Mameloucks sont intrépides, 
et toujours parfaitement montés et armés. 
« Ils formeraient la meilleure cavalerie du 
« monde, dit Bonaparte, s'ils pouvaient 
être assiijétis à la discipline européenne. » 
Mais comme, dans leurs démêlés, iis 
n'ont guère affaire qu'à des paysans nuiti- 
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nés ou ü des hordes vagabondes d'AraJ>es, 
toute leur tactique consiste à fondre im¬ 
pétueusement sur les masses ennemies ; ils 
ii'observent même aucun ensemble dans 
ces charges, ou chaque assaillant semble 
agir pour son propre compte. La bonté de 
leurs chevaux et de leurs armes suffit pour 
leur assurer Tavantage sur des bandes in¬ 
habiles : devant une infanterie expérimen¬ 
tée celte supériorité devait disparaître. 
Les Arabes sont de tous les peuples con¬ 
nus les plus indépendans elles plus enclins 
au vol. Ils habitent le désert sous des tentes 
qu'ils transportent rapidement d'un point 
à un autre , suivant leurs besoins ou leurs 
caprices.. Ils se divisent en tribus qui ne 
reconnaissent entre elles aucune supério¬ 
rité. Ces tribus sont au nombre d'environ 
soixante : elles peuvent fonner eu tout 
cent vingt mille âmes, sur lesquelles vingt 
mille cavaliers sont toujours en activité. 
Tout ce qui n'est pas de sa tribu et qui 
possède quelque chose à sa convenance , 
est ennemi né de l'Arabe. Égyptiens, Ma- 
meloucks, voyageurs, Arabes même des 
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autres tribus 
rencontre et 


, ont egalement à redouter sa 
scs entreprises. Toujours er¬ 


rant, etranger à la signification du mot 
pairief il se précipité sur les habitations, 
sur les caravanes, les attaque, les pille, et 
disparaît rapidement pour aller à quelques 
lieues plus loin,recommencer ses dépréda¬ 
tions. On lésa vus, après avoir charge nos 
guerriers, leur proposer de s\inir à eux 
pour fondre sur les Mameloucks, sous con¬ 
dition de partager le butin. Us aiment tant 
cette vie errante et aventureuse, qu^on n’a 
jamais pu les déterminer à venir habiter 
les villes ou les bords du Nil, sur lesquels 
on leur a souvent offert des habitations et 
des champs fertiles. Ils méprisent même 
souverainement les Egyptiens qui culti¬ 
vent les terres. L’audace des Arabes ne 


peut être comparée qu’à leur sobriété. Un 
pain noir, du lait, quelques dattes, voilà 
leur existence. Leurs principales richesses 
consistent en troupeaux, en chameaux , 
dromadaires, et surtout en coursiers, dont 
l’agilité sert nicrvcillcuscmcnt les penchans 
de leurs maîtres. Ün sait combien les Ara- 
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bes se passionnent pour leurs chevaux, et 
avec quel soin ils president à leur éduca¬ 
tion. Ils les habitueut à fuir au moindre 
mouvement, à s'arrêter court au milieu 
d'une course rapide, et à disparaître de 
nouveau comme l'eclair. Le Bédouin se 
tient verticalement à cheval : ses armes 
sont, outre les armes à feu, le javelot, lu 
lance et le sabre ; il s'en sert avec une 
elonnante dextérité. 

On peut facilement se faire une idée du 
sort des Egyptiens, placés entre l'oppres¬ 
sion des Mameloucks et la rapacité des 
Arabes. Les Français s'annoncaient comme 
des vengeurs et des libérateurs; mais telle 
est l'action d'une longue servitude, qu'elle 
émousse le sentiment de la vengeance et 
jusqu'au goût de la liberté. 
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CHAPITRE V. 


Départ d’Alexandrie. — Marche dans le déscri. — 

Affaire de Chebrcls. 

( An VI. — i 7f|8. ) 


L’organisation du gouvcrncincnl pro¬ 
visoire était à peine terminée, que Bona¬ 
parte résolut de quitter Alexandrie pour 
penetrer dans Tinterieur de l’Egypte. Il se 
dirigea sur le Caire. D’après une ancienne 
tradition répandue parmi les Musulmans, 
la prise de cette capitale assurait au vain¬ 
queur la possession de toute l’Egypte, et 
c’était là que les bcjs avaient établi le 
centre de leur domination. Le succès de 
l’expédition devait donc avoir le double 
résultat de prévenir les préparatifs de l’en¬ 
nemi , et de frapper rimagination d’un 
peuple superstitieux. Aussi Bonaparte, 
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habile appréciateur du temps et des causes 
morales, prëfëra-t-il prendre le chemin le 
plus court malgrë les difücultës qu'il prë- 
sentait; et, laissant la route de Rosette, il 
fit suivre à Tarmëe celle qui passe par Da- 
manhour. C'ëtait lui donner un avant-goût 
du dësert. 

L'avant-garde, sous les ordres du gë- 
nëral Desaix, partit d'Alexandrie dans la 
nuit du 3 au 4 juillet. Elle se composait 
de quatre mille six cents hommes, dont 
cent soixante de cavalerie, hussards et 
dragons. Après cinq heures de marche dans 
des sables arides, elle arriva près de deux 
puits récemment comblés. On les nettoya 
sur-le-champ; mais leur eau saumâtre et 
fan geuse, distribuée avec parcimonie, fut 
loin de pouvoir suffire aux besoins des 
soldats. U 

Cette division fut suivie de celles des 
généraux Reynier, Bon et Menou. Le gé¬ 
néral en chef, parti d'Alexandrie le 9 , ar¬ 
riva le 10 à Damanhour, oii l'armée se 
trouva réunie , après avoir parcouru le 
meme espace avec les mêmes souffrances. 
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Une marche de quinze lieues sur un 
sable stérile et brûlant, apprit aux Fran¬ 
çais que cette contrée leur offrirait des 
obstacles et des peVils plus redoutables que 
ceux qu ils étaient venus y chercher. Es¬ 
pérant trouver, comme dans leurs cam¬ 
pagnes d^Europe, des villages et des ha¬ 
bitations pourvus de vivres et de rafraî- 
chissemens, ils s'etaient debarrasses, dès 
la première journée, du biscuit et de Teau 
dont on les avait chargés pour quatre jours. 
« Nous couchons ce soir à Béda, a Bir- 
ket, etc,, » se disaient-ils entre eux pour 
s’encourager à la marche; leur étonnement 
était îjrand de trouver deux ou trois huttes 

O \ 

sans une aine. Bientôt ils curent à endurer 
les tourmens de la faim et ceux de la soif 
plus terribles encore. Plusieurs y succom¬ 
bèrent. Un phénomène inconnu dans nos 
climats réalisa pour Tarmée les tortures 
auxquelles la Fable a condamne Tantale, 
Parun singulier effet de lumière, on croyait 

voir devant soi un lac immense où se ré- 

» 

lléchissaicnt les monticules de sable et 
toutes les aspérités du sol. L’illusion du 


I 

I 


















r 


Z' 

49 

mirage est telle qii’on s^y irompe la dixième 
fois aussi bien que la première. Comme 
estait principalement dans la matinée que 
ce phénomène avait lieu, nos soldats, épui¬ 
sés de fatigue , faisaient de nouveaux ef¬ 
forts, pressaient leur marche, et ne la ra¬ 
lentissaient enfin que quand le soleil, dans 
toute sa force, avait fait disparaître les 
eaux imaginaires dans lesquelles ils avaient 
cru éteindre la soif qui les dévorait. Le 
sable était comme enllanimé; c^était un 
égal supplice de s'arrêter ou de se mou¬ 
voir sur ce brasier ardent j les pieds des 
soldats étaient ensanglantés, et leurs corps 
étouffaient sous des vêtemens de laine. La 
nuit, qui partout ailleurs verse l'oubli des 
peines, n'apportait pour eux qu'un chan¬ 
gement de tourmens : le sol se couvrait 
d'une rosée froide qui glaçait leurs mem¬ 
bres et semblait pénétrer jusque dans les 
os; ces variations extrêmes de la tempé- 
ralure ne pouvaient manquer d'engendrer 
des maladies ; bientôt se déclara l'ophtal- 
mie, ce iléau permanent de l'Egypte. 

Au milieu de tant do souliVances et de 
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fatigues, nos guerriers conservèrent néan¬ 
moins rinsouciance et la gaieté qui les a 
toujours caractérisés. Dans ces déserts, 
comme sous le climat riant de Tltalie, ils 
égayaient leurs marches par des plaisan¬ 
teries et des chansons. Les uns, pour 
prix de leurs travaux, n^ambitionnaient 
que la possession du sérail de Mourad- 
Bey ; d^aulrcs ne réclamaient, pour la part 
du butin futur, que le chameau blanc sur 

lequel, disait-on, ce chef des Mameloucks 
emportait d^immenses trésors ; d'autres 
encore voulaient aller voir, à la Mecque, 
le tombeau de Mahomet suspendu en l'air 
par une pierre d'aimant. Ceux qui, dans 
leurs garnisons d'Europe, avaient lu quel¬ 
ques contes ou fables asiatiques, réunis¬ 
saient toujours un nombreux auditoire. 
Combien de fois les merveilleux récits de 
Dinazarde, estropiés, confondus, commen¬ 
tés de la manière la plus comique, n'ont- 
ils pas excité de bruyans éclats de rire qui 
se perdaient promptement dans le vaste 
silence d'une solitude sans écho, après 
avoir fait tressaillir quelque savant de l'ex- 
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pedilion plonge dans scs rêveries ! Il faut 
avoir ete soldat pour se faire une idee du 
charme des narrations de bivouac. 

Mais le plus grand péril de cette aven¬ 
tureuse traversée consistait dans les sur¬ 
prises soudaines des Arabes. Malheur aux 
traîneurs qui s’isolaient seulement de cent 
pas ! Ils étaient enlevés avec une velqcité 
extraordinaire, et la mort était presque 
toujours le prix de leur imprudence. Ainsi 
périrent Mireur et Galois, officiers de dis-- 
tinction. Le sort de ^adjoint d’état-major 
Desnanots, parent du célébré naturaliste 
Lacépède, est encore plus digne de pitié. 
Saisi presque au milieu d’ùne des colonnes 
en marche, en traversant un ravin dessé¬ 
ché, on traite de sa rançon ; les Arabes s’en 
disputent le partage et vont en venir aux 
mains; leur chef, pour terminer le diffé¬ 
rend, s’approche du malheureux jeune 
homme, lui brûle la cervelle et renvoie aux 
Français le prix de la rançon. Singulière 
alliance d’honneur et de férocité! 

Le général en chef lui-même faillit d’ê¬ 
tre enlevé par ces pirates du désert. Un 








52 

nionliciilc de salde le déroba, coiiiiue il 
était presque seul, à la vue de leurs hor¬ 
des. Ce fut a cette occasion qu'il dit en 
riant : « Il n'est pas écrit là-haut que je 
doive être pris par les Arabes. » Ainsi 
perçait déjà son penchant pour le fatalisme, 
dont il professa depuis la doctrine assez 
ouvertement. Un autre héros, Charles XII, 
satisfit à l'humanité parla même faiblesse. 

Pendant que le gros de rarrnéc se por¬ 
tait sur Damanhour, le général Dugua 
s'emparait de Rosette, et ouvrait à la tlot- 
tille française la libre entrée du Nil. Le 
chef de division Ferrée, qui la commandait, 
reçut ordre de lui faire suivre les mouve- 
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mens de l'armée. Ramanieh était le point de 
jonction des deux routes, et le rendez-vous 
des forces destinées à agir contre le Caire. 
Lorsqu'au sortir du désert, les troupes 
aperçurent les bords du lleuve bienfaiteur 
de l'Egypte, un cri de joie s'e^eva : il est 

impossible de décrire les sensations qu'elles 
éprouvèrent à l'aspect d'une nature pleine 
de force et de vie. L'inondatiob avait en- 
a^raissé le sol, et de riches moissons bor- 
















liant les deux rives du Nil semblaient une 

é 

broderie d*or. Le premier mouvement des 
soldats lut de se précipiter dans le lleuvc 
sans même sc dêsbabiller; ils s'enivrèrent 


a lonffs traits d'une eau de! icicuse. 

c? 

Ce fut le 12 juillet, à Ramanieh, que les 
Mameloucks se montrèrent aux troupes 
françaises pour la première fois. CeUe 
rencontre fut mari[uée [)ar un exploit qui 
rappelle les temps chevaleresques, où deux 
guerriers sc déliaient et combattaient en 
présence des armées immobiles. Vingt 
dragons marchaient en avant-garde. Des 
Mameloucks parcouraient la plaine en 
éclaircùfs , sans trop s'approcher. L'un 
d'eux, pîiis hardi, d'une tailtegigantes(|ue, 
monté stir un cheval superbe, vint délier 

les Français jusqu’à portée du pistolet. 
« Qui ^ eut aller chercher ce beau cheval?» 


dit le chef de dragons : Ramorel, jeune 
homme à peine âgé de seize ans, s'élance 
avec rapidité. Ses compagnons, par un 
sentiment de diHicatesse inhérent au ca¬ 
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s'arrêtèrent 


aussitôt. 


Après f|uclqucs minutes de combat, Ka- 
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morel vainqueur revint présenter à son 
officier le clicval et le magnifique sabre de 
damas qui avaient appartenu à son adver¬ 
saire. 

En meme temps sV*tait forme un groupe 
d’ennemis qui menacèrent la division De¬ 
saix, Accueillis par un feu de peloton bien 
nourri, ils ne tardèrent pas à se dissiper, 
laissant une vingtaine des leurs sur la pous¬ 
sière. 

L’année prit deux jours de repos à Ra- 
nianieh. Quoique dans un pays fertile^ 
elle ii’avait point abondance de vivres. Les 
villages étaient abandonnés par les liabi- 
tans, et les troupeaux chassés dans l’inté- 
rieur; les soldats couchaient sur des tas 
de blé, et, faute de pouvoir le moudre, 
seraient morts de faim, sans le nombre 
prodigieux de pastèques, ou melons d’eau, 
que le Nil voit se multiplier sur ses rives, 
aliment plus propre à rafraîchir le corps 

qu’à réparer les forces. 

Le i4 au soir, l’armée arriva en vue 
du village de Chebreis, où l’attendaient 
quatre mille Mameloucks cl une multitude 
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d’Arabes. Le i5 les ennemis furent en 
présence. 

a 

L'enorag:ement commença sur le Nil en- 
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tre la lloltille française et celle des beys. 
Des deux côtes on combattit avec une ex¬ 
trême opinitilrcte ; plus de quinze cents 
coups de canons furent échangés en peu 
de temps. Les marins égyptiens, plus ha¬ 
bitues que les Français à la navigation du 
Nil, parvinrent, dès le commencement de 
raclion, à leur enlever trois chaloupes ca¬ 
nonnières et une galère. Le chef de divi¬ 
sion Perrèe fut blesse au bras d’un coup 
de canon. Cependant, par ses bonnes dis¬ 
positions et son intrépidité, il reprit à 
l’abordage les bâtimens qu’il avait perdus, 
en coula cinq aux ennemis, brûla plusieurs 
de leurs cbaloupeset mit les autres eu fuite. 
Deux des savans de l’expédition, Bcrthol- 
letet Monge, étaient à bord d’un chcbeck 
qui lut continuellement au milieu du leu, 
et ils prouvèrent, en payant de leur per¬ 
sonne, que la science n’exclut pas le cou¬ 
rage. 

Pendant que cette action se passait sur 
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îe Nil, Ic's Mameloiicks s’eteiulaieiil daiin 
la plaine, débordaient les ailes et ehei- 
chaient un point faible pour pénétrer dans 
les raiiiîs de riiifanterie française. Partout 
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les bataillons, habilcincnt disposes et flan¬ 
ques les uns par les autres, leur présentent 
un front impcfiictrable. Ils reviennent à la 
charge à plusieurs reprises et toujours avec 
une nouvelle fureur : on leur oppose une 
iinmobiliie meurtrière ; un mur de baïon¬ 
nettes les arrête; les uns tombent perces, 
d’autres périssent par le feu que les fusils 
tires à bout portant mettent à leurs vcle- 
nicns. On vit de ces Mameloucks, déses¬ 
pérés d’une résistance inattendue, pousser 
leurs chevaux à reculons, [)our renverser 
la barrière contre laquelle ils venaient 
eclîouer. Après avoir consume la journée 
en efforts impuissans , ils disparurent. 
Quatre cents des leurs restèrent sur le 
champ de bataille. 

Avant cette affaire, les Mameloucks 
avaient un souverain mépris pour rinfan- 
terie européenne, qu’ils jugeaient d’apics 
celle du pays. Aussi furent-ils telleincnl 
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surpris de la précision avec laquelle les ba¬ 
taillons manœuvraient, (^e les blesses pri¬ 
sonniers demandèrent si leurs adversaires 
n^etaient point liés ensemble. 

L^armëe continua sa marclie au milieu 
de toutes sortes de privations, a travers 
des villages déserts et sur un sol ])resque 
sans végétation alimentaire. Elle arriva 
le 20 a Werdam. Sur les ruines de ce 
bourg on trouva des milbcTS de pigeons et 
de poules qui restaurèrent un peu les sol- • 
dats latigués de manger des pastèques. Les 
champs environnans leur fournirent aussi 
du blé, des lentilles et d^autres légumes. Ils 
se remirent en route ; le Caire n^ctait plus 
qiéà une petite distance : ils devaient s'en 
ouvrir les portes par une bataille. 
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CHAPITRE VI. 


Bataille des Pyramides. 
' ( An VI. — 1798. ) 


Le 23 juillet (5 thermidor), au moment 
où le soleil paraissait sur Thorizon, Tarmee 
aperçut les Pyramides. A Taspect de ces 
masses antiques qui se dessinaient au loin 
sur un ciel bleuâtre, elle s'arrêta saisie de 
respect et d'admiration. « Soldats, s'écria 
« Bonaparte, vous allez combattre les do- 
« minateurs de l'Egypte ; songez que du 
.« haut de ces monumens quarante siècles 
« vous contemplent ! » Et le plus noble 
enthousiasme animait sa figure! L'armee 
lui répondit par la victoire. 

Mourad av'appelé tous les beys â la deV 
fense de la ville sacrée j six mille Mame- 
loucks n'attendent que le signal du combat, 
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et leurs armes, réfléchissant les rayons du 
soleil, étincèlent aux yeux de Français. 
Mourad est furieux de réchec que les siens 
ont essuyë à Çhebreis : il veut les remplir 
de son courage ou du moins de sa colère ; 
il parcourt les rangs ; il exhorte chacun à 

bien faire son devoir et à soutenir la répu¬ 
tation des Mameloucks j il leur peint les 
Français isoles dans un pays ennemi, ha- 
rasse's de fatigues et succombant sous les 
assauts de la faim et de la soif; il suffira de 

I 

se pre'cipiter en masse sur ces fantassins 
dëbiles, pour les renverser et leur passer 
sur le corps. 

Etcependant, comme il y va de sa puis¬ 
sance, de ses richesses, il n'a rien néglige 
pour s'assurer la victoire; il a pris une 
bonne position en avant du Nil, entre les 
villages de Gizch et d'Embabeli; des re- 
tranchemens défendent sa gauche, et qua¬ 
rante pièces de canon sont prêtes à porter 
la mort dans les rangs français. Les janis¬ 
saires du pacha et une multitude innom¬ 
brable de fellahs composent rinfanterie 
ennemie. Mourad a fait dresser sa tente 
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sous un sycomore gigantesque, au centre 
de son armee. 

Dès que Bonaparte eut reconnu la posi¬ 
tion de rennemi, il rangea ses troupes de 
la même manière qu^à Chebreis, par divi¬ 
sions en carre qui se flanquaient mutuelle¬ 
ment. Celles des generaux Desaix et Rey¬ 
nier reçurent ordre de se porter sur la 
droite, entre Embabcli et Giseli, afin de 
couper aux vaincus la retraite vers la Haute 
Egypte. 

Mourad-Bey sentit les conséquences de 
ce mouvement, et fit aussitôt avancer un 
groupe d'élite qui fondit impétueusement 
sur les deux divisions : les soldats ratten- 
dirent en silence ; lorsqu'il fut à la distance 
de cinquante pas, ils le foudroyèrent par 
une grêle déballés et de mitraille, qui dans 
un instant joncha le champ de bataille 
d'hommes et de chevaux . 

Les Mameloucks, qui s'étaient séparés 
pour charger les deux divisions à la fois, 
se réunirentalors contre le carré de Desaix, 
rentourèrent et le pressèrent avec une 
nouvelle fureur; ils voltigeaient sans ordre 
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autour de ce trapèze, dont les décharges 
terribles les étendaient par centaines. Tous 
leurs efforts échouèrent contre un rempart 
de fer et de flamme. 

Dans leur désespoir, ils voulurent se je¬ 
ter sur la division Reynier; mais ce mou¬ 
vement les mit entre le feu des deux carrés. 
L^artillerie et la mousqueterie en firent un 
carnage horrible. Quoique leur désordre 
fut au comble, ils recommencèrent à char¬ 
ger avec le même acharnement : un gi'and 
nombre vinrent expirer sur les baïonnettes. 

Mourad-Bey lança hors des retranche- 
mens un nouveau corps pour soutenir le 
premier. Bonaparte saisit le moment : il 
ordonne au général Bon, à la gauche de la 
ligne, de se porter à'rattaque des ouvra¬ 
ges ; et au général Vial de s^établir entre 
les retranchemens et le corps qui venait 
d'en sortir. 

Les Mamcloucks, qui avaient attaqué 
les divisions Desaix et Reynier, se voyant 
coupés par la division Menou, que com¬ 
mandait alors le général Vial, se portè¬ 
rent au grand galop sur Bit-Kil, petit 
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village occupé par quelques troupes clii 
général Desaix, sous les ordres du chef de 
bataillon Dorscnnc ; mais ils y furent si 
chaudement accueillis, qu’ils tournèrent 
bride et regagnèrent la plaine. Leur intré¬ 
pidité y éclata par de nouvelles charges. 
Vains efforts !, ceux qui ne succombèrent 
pas furent obligés de se disperser. 

Cependant le général Bon exécute l’or¬ 
dre qu’il a reçu : sa division, formée en 
trois colonnes d’attaque, marche sur les 
retranchemens. Les Mameloucks lui op¬ 
posent d’abord un feu d’artillerie bien 
nourri, et ensuite se décident à la charge : 
ils s’éhuicent avec une telle furie, que les 
colonnes ont à peine le temps, de se former 
en bataillon carré. La rage déréglée de 
l’ennemi échoue de nouveau contre ce bas¬ 
tion vivant, dont toutes les faces vomissent 
la mort. Au milieu des balles et de la mi¬ 
traille, les Mameloucks n’ont plus d’autre 
salut que dans la fuite; ils dirigent leurs 
agiles chevaux vers leur gauche. Bona¬ 
parte l’avait prévu. Sur le passage se 
trouve la division Vial. Ils sont forcés de 
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passer à cinq pas d'un bataillon de carabi-? 
niers qui en fait une effroyable boucherie, 
ün grand nombre se jettent épouvantés 
dans le Nil et s'y noient. 

En meme temps les retranchemens 
étaient enlevés ; le général Bon s'établis¬ 
sait dans le village d^Embabeh, et privait 
les Mameloucks de leur point d'appui prin¬ 
cipal. 

Durant la lutte des deux armées, auc^in 
nuage n'obscurcit les rayons du soleil, aur 
cun souffle ne troubla le calme de l'air. ' 
Les Pyramides, séjour de la mort, sem¬ 
blaient, par leur imposante masse, corn-, 
mander le silence et le repos. 

Il fallut céder. Mourad-Bey, trop sûr 
de l'impuissance de ses eflbrts, s'éloigna 
précipitamment du champ de bataille, et 
longeant le fleuve, prit le chemin de la 
Hante Egypte, sans même oser s'arrêter 
à Giseh, lieu de sa résidence habituelle. 
Son collègue, Ibrahim-Bey, avait eu la 
prudence de rester sur la rive droite du 

Nil avec les Mameloucks de sa maison; 
de là il activait le feu de quelques chebecks 
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^ places vers le milieu du ileuve. Lorsque la 
l)ataille fut perdue, il brûla plusieurs bâti- 
inens de la flottille, qui auraient pu facili¬ 
ter le passage des Français. 

Cette journée coûta aux ennemis plus de 
trois mille cavaliers d'elile, quarante pièces 
de canon et quatre cents chameaux charges 
de bagages. La presque totalité de la mi¬ 
lice Q pied, acculée au Nil, s’etait précipi¬ 
tée dans le Ileuve, et y avait trouvé la 
mort. Plusieurs des beys, et Mourad lui- 
méme, lurent blessés en combattant vail¬ 
lamment. Pour se former une Idée du bu¬ 
tin immense que tirent les vainqueurs, il 
suffit de savoir que les Mameloucks étaient 
couverts d'armures d'un grand prix, et 
que tous portaient sur eux des bourses 
plus ou moins garnies de pièces d'or. 

La bataille des Pyramides est moins re¬ 
marquable par le 'grand déploiement des 
forces ou par l'habileté des manœuvres, 
i[ue par ses résultats immenses et par le 
sang-froid (jue les Français opposèrent à 
l'impétuosité de leurs adversaires. Dès 
lors nous eûmes la mesure des Marne- 
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loucks, et ils eurent la nôtre. Chose rare 
chez des Français î pendant une journée 
entière, les divisions demeurèrent sous le 
choc de cette nuée de cavaliers, sans se 
laisser un moment emporter au désir de 
tondre siir eux : elles les écrasèrent par 
leur héro'ûjue impassibilité; aussi n^eurent- 
elles à rejirelier aucune quarantaine de 
morts; le nombre des Idessés ne sVdeva 
pas à cent vingt; la perte aurait été bien 
plus grande si les soldats eussent cédé à 
cette impulsion de fureur guerrière qui 
avait lait les succès d’Italie. 

T 

I/eiineini fut poursuivi par delà Giseh ; 
mais, après tant fatigues^ le'repos était 
nécessaire/I jCS troupCs. bivouacquèrent, 
partie dans ce village, partie dans celui 
d’Embabeh. L’état-major se logea dans 
une maison de Mourad-Rey, qui donna 

aux Français une haute idée du luxe asia- 
ticiue. 

Le lendemain, au soir, Ronaparte reçut 
à son quartier-général une députation des 
négocians étrangers établis au Caire. Il 
apptit ce qui se* passait dans la ville. Les 
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Mameloucks échappes au ciu'nage, en la 
traversant rapidement, y avaient jete la 
nouvelle de la victoire des Français. D’a¬ 
bord la consternation régna partout ; mais 
bientôt l'effroi s’etait change en fureur. 
Le départ des Mameloucks d’Ibrahim-Bey, 
qui se réfugiaient dans le desert, avait ete 
le signal des plus grands desordres. La 
populace pilla les maisons des beys, et, 
s’irritant de plus en plus par scs propres 
excès, elle menaçait de piller egalement, 
et meme de réduire en cendres, le quartier 

habité par les Européens. Bonaparte ras¬ 
sura la députation ; il donna ordre au gé¬ 
néral Diipuy de partir siin-Ie-champ avec 
detix compagnies de grenadiers, et d’aller 
prendre possession du Caire. 
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CHAPITRE VII. 


t 


Lc 5 P}Tamides* 


Les tcnèbres sont profondes, et iiue 
armee partie des rives de la France repose 
dans les campagnes de TEgypte, non loin 
des Pyramides. Tout dort sur le champ de 
bataille de la veille ; seul le general en chef 
repousse le sommeil peut-être, et médite 
les combats du lendemain. Profitons de ce 

ê m 

moment de répit pour visiter ces monu- 
mens en face desquels nous avons com¬ 
battu toute la journée. Combien de géné¬ 
rations ils ont vu naître, s \agiter un instant, 


et mourir! Mais jamais ils n\avaient été 
témoins d’une bravoure égale à celle de ce 
jour mémorable. 

A deux lieues de Giseh, vers le sud-est, 
après avoir marché trois quarts d’heure 
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« 

Jaijs le deserl, on trouve les grandes l*y- 
lainides. 

Les plus importantes sont au nombre de 
quatre, placées sur une ligne diagonale, 
distantes les unes des autres d*enviroii cinq 
cents pas, les faces tournées vers les quatre 
points cardinaux. 

Ces masses diffèrent de grandeur. Les 
deux Pyramides septentrionales sont les 
[dus clevèes, et peuvent avoir cent cin¬ 
quante mètres de hauteur perpendiculaire. 

Le seul de ces monumens dans lequel 
on ait pu s'introduire jusqu'à présent, est 
connu sous le nom de Pyramide de Chèops, 
parce que, s'il faut en croire Hérodote, il 
fui construit pour la sépulture de ce roi. 

L'ouverture par laquelle on pénètre dans 
l’intérieur se trouve à une élévation de 
soixante pieds, et regarde le septentrion. 
Après avoir suivi plusieurs galeries pres- 
<|ue impraticables, et avoir erré, un flam¬ 
beau à la main, de corridor en corridor, 
sons des voûtes étroites et obscures, on 
arrive a une chambre de grandeur mé¬ 
diocre, ([u'on appelle chambre de la reine; 
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de nouveaux détouis encore plus compH- 
ques conduisent à une chambre supérieure 
nommëe chambre du roi. Ces deux appai- 
temens sont d’une extrême simplicité : 
point d’ornemens, point de décorations, 
c’est du granit tout pur. 

Les matériaux qui ont servi à ces con¬ 
structions gigantesques furent tires, dans 
des siècles inconnus, du Mokatan, mon¬ 
tagnes situées sur la rive droite du Nil , et 

dont une des ramifications domine le Caire. 

* 1 

On voit encore dans leurs flancs les grottes 
et les excavations causées par l’extraction 
des pierres. Les sommes et les travaux 
qu’ont dû coûter les Pyramides sont incal¬ 
culables. Et quelle est l’utilité de ces mo-^ 
iiumens? A peine donnent - ils un peu 
d’ombre aux Arabes du désert. 

Ces montagnes de main d’hommes furent 

O 

donc élevées pour couvrir un cadavre. Le 
roi, dont chacune d’elles renferme les cen¬ 
dres Ignorées, rêva aussi l’immortalité, O 
Bonaparte ! et les Pyramides ne t’ont point 
dégoûté de la gloire ! 
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CHAPITRE VIII. 

Prise du Caire. — Affa ire de Salahîeh. 

(An VL — 1708*) 


Cependant le general Dupuj cheminait 
au sein des ténèbres avec scs deux com¬ 
pagnies de grenadiers. Aucun obstacle ne 
se présenta sur la route; à une heure du 
matin, il se trouvait dans les murs de la 
capitale de TEgypte. L^effroi avait pris le 
dessus sur la fureur; la consternation ré¬ 
gnait dans Tenceinte de la Cité sacrée : 
toutes les portes étaient fermées; toutes 
les lumières éteintes. Les chiens, dont 
cette ville immense est remplie, répondant 
par de longs hurle mens au bruit du tam¬ 
bour français, paraissaient en être les seuls 
habitans. 

Le général Dupuy avait reçu Tordre de 
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ée porter vers le quartier des Francs, et 
d'y attendre l'armée. Les guides s'égarè¬ 
rent dans l'obscurité. Comme ses grena¬ 
diers étaient épuisés de fatigue, il iit en¬ 
foncer la porte d'une maison dans laquelle 
sa petite troupe se livra au repos. 

Dès que le jour parut, il prit avec les * 
négocians européens les mesures néces¬ 
saires pour dissiper la frayeur des habi- 
tans ; il n'eut pas de peine à réussir.. 

Une proclamation du général en chef 
acheva d'établir la confiance. 

Vers le milieu de la journée, Bonaparte 
entra dans la ville. Presque toute la popu¬ 
lation se porta à sa rencontre, et vint, avec 
une respectueuse curiosité, contempler les 
vainqueurs des Mameloucks, Les troupes 
marchaient d'un pas tranquille et assuré ; 
le peuple comparait ce calme avec l'om¬ 
brageuse conduite de ses tyrans, <|ui ne tra¬ 
versaient jamais les rues qu'au galop. La 
douceur empreinte sur la figure des Fran¬ 
çais, la gaieté de leur caractère, étonnaient 
ces hommes façonnés aux mauvais truite— 

O 

mens et gouvernés par le sabre. 









12 


Il Aillait organiser radministration du 
pays. Bonaparte institua un divan com¬ 
pose des neuf scltciks les plus notables de 
la ville, avec injonction de s'assembler 
tous les jours à midi. Il investit le general 
Dupiiy du commandement hiilitaire de la 
place. 


La pompeuse ipialiücation de Killc- 
Sainte avait donne aux soldats une fausse 
idee du Caire. Ils s'attendaient à vdir une 
cite bien bâtie et riche en monumens j mais 


leur ill nsi on fut de courte duree : clic s'é¬ 
vanouit à l'aspect d’une multitude de mai¬ 
sons entassées sans régularité, et si rap¬ 
prochées les unes des autres, quelle jour 
en éclairé à peine les parties inferieures. 
Deux cent mille habitans circulaient dans 
des rues étroites et tortueuses. Le seid 
quartier des Mameloucks semblait repon¬ 
dre à la haute réputation dont jouit cette 
capitale chez les orientaux, qui n'en par¬ 
lent jamais qu'en l’appelant grande parmi 
les grandes f délices de la pensée j etc. La 
place d'Esbekieh, où fut établi le quartier- 
general, est imposante par son e'iendiie, 
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et présente aux regards (jnclqucs l)5tiniens 
cbnslderaldes environnes de murs capables 
de résister aux premiers chocs d\ine at- 
tacfue. Lorsqu'on a visite le palais de Jo¬ 
seph, raqueduc (jiii apporte Tcau du vieux 
Caire au château après lui avoir fait faire 
mille soixante toises de chemin, et le puits 
de Joseph taille dans le roc à deux cent 
soixante-neuf pieds de profondeur, il ne 
reste plus rien â admirer dans la moderne 
capitale de TEgypte. 

Le Caire est cependant une ville opu¬ 
lente : sa position en fait rentrepôt d\m 
immense commerce ; plusieurs époques de 
rannée y voient affluer les caravanes de 
rEthiopie, de la Mecque et des Indes. 

On a vu combien Bonaparte sV'tait at¬ 
taché à persuader à la Porte que cette in¬ 
vasion, dirigée contre les Mameloucks, 
léavait rien d^hoslile envers elle; fidèle à 
sa politique , il sVmpressa décrire une 
lettre très amicale au pacha du Caire, qui 
avait suivi Ibrahim-Bey dans le désert; il 
lui disait, entre autres choses : « Je suis 
« fâché de la violence que vous a faite 
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• Ibrahim, en vous forçant a cjuiîter le 
!» Caire pour le suivre. Si vous en etes le 
«maître,, revenez dans cette ville; vous y 
« jouirez de la considération et du rang 
« dus au représentant de noire ami le sid- 
« tan. » Cette lettre fut suivie de cjuekjues 
autres ; la Porte n y répondit que plusieurs 


mois après, j>ar un inanileste des plus vi- 
rulens contre la France. 

Oblige d*entretenir une année nom- 
bi euse, Bonaparte dut, pour se procurer 
dePargent, frapper des contributions sur 
les Egyptiens, et suivre, dans la perception 
des impôts, la méthode violente employée 
par les beys. Les biens, des Maracloucks 
furent, en outre, séquestres, et une.conv- 
mîssion de trois membres s’occupa des 


moyens de réaliser les objets provenant de 
ces confiscations. Le général en chef es¬ 
saya parfois d’apporter des adoucissemens 
à des mesures aussi sévères : informe du 
misérable sort des femmes qui avaient ap¬ 
partenu aux vaincus, il prit l’arrêté sui¬ 
vant, en date du 27 juillet (9 thermidor) : 
• Le général en chef Bonaparte, cousidé- 
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« raiit cjue les femmes des beys ‘et des Ma- 
« nieloucks, errantes aux environs de la 
« ville, deviennent la proie des Arabes, et 
« mû par la compassion, premier sentiment 
" qui doit animer Tbomme, autorise toutes 
« les femmes des beys et des Mameloucks 
« à rentrer en ville, dans les maisons qui 
• sont leur propriété, et leur promet sû- 
<* rete. » 


Ces soins retinrent Bonaparte au Caire 
pendant quelques jours, qui sudlrcnt à 
Tarmee pour se remettre de ses fatigues. 
Les troupes étaient distribuées soit dans 
la ville, soit dans les villages environnans. 
Cet intervalle de repos fut marqué par un 
trait d’héroïsme qui, chez les Romains, 
eût valu à son auteur la couronne civique. 

Quelques soldats de la brigade du gé¬ 


néral Verdier furent attaqués à Timproviste 
par les Arabes, dans le village d’El-Bo- 
thoun, où ils s’étaient rendus sans armes 
pour broyer du blé, suivant l’usage du 
pays. Déjà plusieurs avaient été massacrés 


et les autres allaient subir le même sort ; 
le grenadier Maillard accourt au bruit des 
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coups de fusil; il se précipité au milieu des 
ennemis; seul^ par des prodiges de force 
et de courage, il les met en fuite et delivre 
ses camarades. 

L'armee avait jusqu'alors marche en 
corps : elle se divisa au Caire, et recom¬ 
mença le cours de ses «lorieux travaux. 

^ O 

Un exprès vint apprendre à Bonaparte 
que le general Leclerc se trouvait assailli 
par une multitude d'Arabes et de fellahs, 
retranches dans le village d'El-Khanka. 
Aussitôt la division Rejnier reçut ordre 
d'aller le dégager ; mais elle n'eut pas be¬ 
soin d'en venir aux mains avec rennemi 
pour atteindre ce but; dès que les Arabes 
l'aperçurent, ils prirent la fuite, laissant 
sur le champ de bataille une centaine de 
morts ou de blessés. 

Le général Desaix eut la mission de 
poursuivre Mourad-Bcy, qui s'était retiré 
dans la Haute-Egypte après la bataille des 
Pyramides. 

Bonaparte marcha sur Belljeïs, où Ibra¬ 
him avait établi son quartier-général, et 
des colonnes mobiles furent destinées à 
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Si. 

agir contre les Arabes, toujours battus et 
toujours ramenés à la charge par l'espoir 
du butin. 

Arrivé à Belbeïs, Bonaparte troviva la 
ville eVacuée ; mais dans la plaine, au delà, 
on vit une multitude immense que Ton prit 
d'abord pour un corps d'armée; c'était la 
caravane des pèlerins de la Mecque. Les 
Français arrivèrent bien à propos pour 
elle; les Arabes l'atlaquaient et avaient 
déjà massacré un grand nombre de mar¬ 
chands. Quelques coups de fusil siilfirent 
pour les mettre en déroute, sans qu'ils eus¬ 
sent le temps d'emporter leur butin, ({ui 
fut rendu aux légitimes propriétaires. 

Ces Arabes appartenaient à un corps 
d'armée qui escortait les bagages, les fem¬ 
mes et les trésors d'ibrahim. 

Bonaparte, s'étant porté en avant avec 
trois cents hommes qui composaient toute 
sa cavalerie, et ayant atteint l'ennemi au 
delà du bois de Salahieh, fit faire une 
charge dans l'intention d'arrêter le convoi 
et de donner le temps à son infanterie d'ar¬ 
river. Quatre cents Mameloucks, formant 
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rarricre-garde d^Ibrahiiii, fédèrent d^a- 
bord et laissèrent prendre quelques cha¬ 
meaux et deux pièces de canon; mais" re¬ 
venant avec la rapidité de re'clair, ils 
ontourèrent les Français et les chargèrent 

3 D 

A leur tour dans tous les sens. 


La mêlée devint alors terrible ; peut-être 


eut-elle tourné au désavantage des cava¬ 


liers français taliffués d’une lonsfue marche 

O O 


sous un ciel ardent, si les officiers qui en¬ 
touraient J3onaparte ne se fussent sponta¬ 
nément élancés sur rennemi. Alors on vit 
des luttes d’homme A homme ; chaque offi¬ 
cier^ chaque hussard soutint un combat 
particulier. Snlkowski, aide-dc-camp de 
Bonaparte, reçoit huit blessures; le chef 
d’escadron d’Estrées tombe frappé de 
vingt-un coups de sabre, et les chevaux le 
foulent aux pieds. Lassalle, chef de bri¬ 
gade du 2 2®, laisse échapper son sabre au 


milieu de la charge ; il s’élance à terre pour 
le ressaisir : aussitôt un des Mameloucks 
les plus intrépides fond sur lui ; mais Las¬ 
salle est déjà à cheval et tue son adversaire. 

L’ennemi ne put résister au choc de 
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cette poignee de braves; il tourna bride 
précipitamment^ et courut rejoindre le 
convoi qui sYHait enfonce dans le desert. 

Tbrabirn-Bey ne songea plus désormais 
qu’à gagner la Syrie, 

Tandis que les troupes de terre mar¬ 
chaient de victoire en victoire, quelle était 
la situation de la flotte? Que se passait-il 
sur les côtes de cette Egypte, dont l’inté¬ 
rieur était dt^à rempli du bruit des exploits 
de l’armce française? Quelle est la nou¬ 
velle que le general en chef va recevoir 
^vant son retour au Caire? 
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CHAPITRE IX. 


Combat naval d^Aboukir. 

I 

m 

.( An vr.— 1798.) 

f ‘ 


Les nuces crArabes qui voltigeaient 
continuellement autour de rarmee de terre 
ayant intercepte les communications, Bo¬ 
naparte avait etc plus d'un mois sans re¬ 
cevoir de nouvelles de la flotte. Les succès • 
de rarincc et les dispositions qui furent 
prises ayant rouvert les communications, 
il apprit, le 24 juillet, avec la plus grande 
inquiétude, que la flotte était encore dans 
la rade d'Aboukir. Aussitôt il écrivit à Ta- 
miral, et lui renouvela rinjonction de faire 
voile pour Corfou. Par une étrange fata¬ 
lité, Briicys persista à rester dans les memes 
parages, et a y prendre une ligne d'eiii-. 
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bossage. Il annonça, par une lettre, sa ré¬ 
solution à Bonaparte. Le general en chef, 
pressentant les suites de cette position, 
expédia aussitôt un aide-de-canip, avec 
ordre de ne pas quitter Aboukir qu’il n’eût 
vu la Hotte s’en eloigner. Cet oiîicier fut 
massacre en route par les Arabes; d’ail¬ 
leurs il n’etait plus temps. 

On ne peut expliquer l’obstination de 
Brueys qu’en supposant qu’il ne voulut 
point quitter l’Egypte sans s’etre assure 
que l’armee de terre, dont il n’avait pas 
de nouvelles depuis long-temps, était dans 
une situation à n’avoir pas besoin que la 
flotte lui offrît une retraite. 

L’escadre anglaise fut signalée le 

D D 

août, à deux heures après midi. Poussée 
par un vent favorable, elle se trouvait a 
trois heures si rapprochée de la flotte fran¬ 
çaise, que l’on pouvait, à la simple vue, 
distinguer les quinze vaisseaux qui la com¬ 
posaient. A six heures on fut en presence, 
et le feu commença de part et d’autre. 

Une manœuvre aussi hardie qu’heureuse 
donna, dès le commencement de l’action > 












-aux Anglais riinniense avantage de n'avoir 

pai tie des vaisseaux français à com¬ 
battre. L'escadre française, cinbossee sur 
une seule ligne beaucoup trop etendue, 
laissait un vide de quatre-vingts brasses 
( 4 oo pieds) entre chacun de nos balimens. 
Le vaisseau le Magesty parvint à la couper, 
et se plaça entre le Tonnant et VOrient; 
de plus, une partie des vaisseaux anglais 
ayant réussi a se porter entre la terre et la 
ligne française, ce que Ton n'avait pas cru 
possible à cause des bas-fônds, l'amiral 
Brueys put reconnaître le vice de la posi¬ 
tion qu'il avait prise, et prévoir ses tristes 
résultats. Chacun des vaisseaux de l'avant- 
garde et du centre eut à combattre un 
nombre double de vaisseaux ennemis. Soit 
à cause de son amarinement, soit par tout 
autre motif, le reste de la flotte ne prit et 
ne put sans doute prendre aucune part au 
combat. 


Pour c'viter toute confusion, nous allons 
donner, dans leur ordre, la liste des vais¬ 
seaux français : le Guerrier^ de 74 canons, 

■ü ^ 

capitaine Trullet aine, était en tête de l'a- 
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vant-garde. Venaient ensuite le Conqué¬ 
rant, de 74? capitaine Dalbarade. — Le 
Spartiate^ de capitaine Emeriau. —- 
L*Aquilon^ de 74j Thëvenard,— Le Peu¬ 
ple-Souverain ^ de 74> Raccord.— Le Fran¬ 
klin j de 8o, capitaine Gillet; Blanqnet- 
Duchayla , contre - amiriil, commandant 
Tavant-gardc. — L*Orient^ de 120, capi¬ 
taine Casa-Bianca; Brueys, vice-amiral, 
commandant en chef.— Le Tonnant^ de 80, 
capitaine Du Petlt-Thouars.— U Heureux ^ 
de 74j capitaine Etienne. — Le Mercure ^ 
de*74, capitaineCambon.— Le Guillaume- 
Tell, de 80, capitaine Saulnier; Ville- 
neuve, contre-amiral, commandant Tar- 
rière-garde.— Le Généreux, de 74? capi¬ 
taine Lejoille. — Le Timoléon, de 74 > 
capitaine Trullet cadet. 

Les frégates : la Diane, dc4o, capitaine 
Solen ; Decrès, contre-amiral, comman¬ 
dant Tescadre légère.— La Justice, de 4o, 
capitaine Villeneuve. — UArthémise j de 
36, capitaine Standelet. — La Sérieuse, 
de 36, capitaine Martin. Cette dernière 
était à Tavanl-garde, et faisait partie des 
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«eut vaisseaux que les Anglais cernèrent 
trabord, et attaquèrent avec toutes leurs 
forces. 

Place en tète / le Guerrier essuya le feu 
de presque tous les vaisseaux anglais, qui 
passèrent à sa droite et à sa gauche pouf 
aller prendre position autour des nôtres. 
Au bout d’une heure de combat, la moitié 
de son équipage avait etc emportée par les 
boulets, son canon était démonté, ses ma¬ 
nœuvres se trouvaient hachées, et ses mAts 
brisés. Il succomba le premier. Le Conque^ 
rant fut traité de la même manière, et subit 
le même sort. La Sérieuse, attaqué par le 
Goliath d’une force double, opposa la plus 
vigoureuse résistance. Tercée de part en 
part par les boulets, elle coula ; mais 
comme son arrière se trouvait sur un haut 
fond, il ne fut point submergé, et servit 
de refuge à l’équipage qui continua de se 
défendre dans cette position jus({u’à ce 
qu’il eut.obtenu une capitidalion. Le capi¬ 
taine Martin, aussi généreux qu’intrépide, 
SC dévoua pour ses compagnons, en offrant 
de rester prisonnier pourvu qu’on leur 














laissât la liberté, et qu'on les transportât 
à terre; ce qui fut accepte par les Anglais 
et exe'cute'. 

La nuit arriva sur ces entrefaites, et 
son obscurité rendit plus épouvantable le 
fcM de douze cents pièces de canons qui li¬ 
raient sans relâche. La commotion qu'elles 
produisaient agitait la mer comme dans 
une tempête. 

Nos marins continuèrent de se battre 
avec un acharnement d'autant plus^ admi- 
rable, que chaque vaisseau français man¬ 
quait de près d'un tiers de son êqui 
qui malheureusement se trouvait à terre 
au moment de l'attaque. Ils ne pouvaient 
espérer de vaincre; mais ils avaient l'hon¬ 
neur du pavillon national à conserver, et 
ils s'acquittèrent de ce devoir dans toute 
son etendue. 


Dès le commencement de l'action,Rrueys 


avait été légèrement blessé. Vers les huit 


heures du soir, il fut frappé d'un boulet 
qui lui cassa les reins. On voulut le trans- 
• porter dans sa chambre pour lui donner 
des secours ; il s'y opposa, « Un amiral 
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fruncais , dit-il, doit mourir sur son banc 

SM ^ ^ 

de quart.» Quelques iastans après iln^cxls- 
lalt plus. Heureux de ne pas survivre aux 
malheurs que son imprudence avait eau- 

* I 

ses : 

Casa-Bianca fut blesse grièvement au 
moment où Tamiral expirait, et transporte 
au poste des blesses. Exaspère plutôt qièa- 
battu par la double perle qu*il venait de 
faire, Tèquipage de VOrient redoubla dVd- 
forts et d'intrèpiditè. Déjà plusieurs vais¬ 
seaux ennemis, fortement endommages , 
s’étalent vus forcés d’éviter ce terrible ad¬ 
versaire. Le Bellérophoa vint à son tour 
tenter la fortune. En peu d’instans les bou¬ 
lets de rOrient eurent abattu ses trois mais 
et tué plus de la moitié de son équipage. 

Mc nacé d’une ruine certaine, il se hâta de 
s’éloigner ; mais déjà trop maltraité pour 
pouvoir manœuvrer, il fut entraîné par le 
vent sous le feu de notre arrière-garde, 
dont il parcourut tout le front. En passant 
il reçut les bordées du Tonnant , de VHeU'- 
reux et du Mercure: Vies de couler, les cris^^. 
de son équipage annoncèrent qu’il se ren- * 
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dail, el Ton cessa de tirer sur lui. On ne 
conçoit pas comment Villenevive fit la faute 
de ne pas s*en emparer. Toujours déri¬ 
vant, le Bellérophoa dépassa enfin notre 
ligne et fut sauve (i\ 

Nos marins déployaient une ardeur tou- 
jouis croissante, maigre les perles (pi’ils 
éprouvaient à chaque instant. Le contre- 
amiral Duehayla tomba fraiipe à la figure 
par un coup de milraille, au momeTit où 
Tamiral anglais éprouvait le meme sort. Se 
croyant blesse mortellement, Nelson in¬ 
voqua Tassistanee de son chapelain. « Ti¬ 
rez toujours, sWriaitnntrepidc Duehayla, 
aveugle par sa blessure, et à qui Ton annon¬ 
çait (jifilne lui restait plus que trois pièces 
d'artillerie en état de servir; tirez, notre 
dernier coup de canon peut être funeste 
à reniicmi. » Le capitaine de VAquilon ^ 
The venard, celui du Tonnant^ Du Petit- 
Tlîouars ,-mutiles parles boidels, ne ces¬ 
sèrent d'encourager leurs e'quipagcs : le 

quand il 6e livra aux Aiiglais. 
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premier, jusqu'au moment où sa vie s'é¬ 
chappa avec son sang; le second, jusqu'à 
ce qu'un nouveau boulet eût j en le ren¬ 
versant, prive la republique d'un de ses 
plus intrépides défenseurs. Au moment où 
il fut frapj )ë, il faisait jurer à son équipage 
de ne pas se rendre, et de jeter son corps 
à la mer si les Anglais venaient à prendre 
le vaisseau à l'abordage. Le Spartiate^ le 
Peuple-Souverain d'une ma¬ 
nière non moins héroïque. Les cris vive la 
libertéI vive la république ! pousses même 
par les mourans, reS cillaient l'enthou¬ 
siasme et ranimaient les forces epuisees des 
marins. 

A neuf heures du soir, le feu se mani¬ 
festa sur XOrient ^ et eut bientôt fait tant 
de progrès qu'il devint impossible de l'e- 
teindre. Les marins n'en continuèrent pas 
moins de 'tirer sur l'ennemi ; ce ne fut que 
lorsqu'ils se virent entoures de flammes, 
qu'il s se dècidèrentà abandonner leur vais¬ 
seau en se jetant à la mer. Les uns peij^ 
rent, d'autres furent assez heureux poid|| 
gagner la terre à la nage; d'autres encore 
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furent recueillis par les vaisseaux français 
et recommencèrent à se Lattre avec une 
nouvelle ardeur. 

Qui n’a pas admire le dévouement hé¬ 
roïque du jeune Casa-Bianca? Son père , 
Liesse grièvement, n’a pu quitter le vais¬ 
seau , et il a voulu rester pour mourir avec 
son père. Celui-ci a employé les prières et 
l’autorité paternelle ; rien n’a pu vaincre 
la résistance du vertueux enfant. Eulin, le 
malheureux capitaine parvient à placer son 
fils sur les débris d’un mât qui flottait près 
du vaisseau, et va prendre place â côté de 
lui. En ce moment, le feu gagne les pou¬ 
dres ; VOrient saute avec un fracas épou¬ 
vantable : Casa-Bianca et son fils sont en¬ 
gloutis par les flots. 

L’explosion fut telle, que Français et 
Anglais furent plongés dans une stupeur 
qui fit cesser le combat pendant ([uelques 
minutes. Le silence qui résulta de ce re¬ 
belle ne fut d’abord interrompu que par 

^kchulc des canons et des débris du vais- 
Hlau. 

Bientôt le feu recommença de part et 
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traiitre avec une imiivclle vivacité; niais 
le courage devait enün succomber sous 
la force* I^c jFmnÂlm, mniis avoir perdu 
les deux tiers de son équipage, se rendit 
au moment où une multitude d'Anglais 
montaient à l'abordage ; le Spartiate et 
VAquilon avaient déjà code à la m^me 
nécessité. Le Tonnant alla s't^liouer à la 
côte. 

Ces succès donnaient le moven aux An- 

mt 

lais d'attaquer l'arrière-garde qui , jus¬ 
qu'alors, ne s'ètait point trouvée engagée. 
Le Mereurc et VHeureux, échoués dans 
une position (pii rendait leurs canons inu - 
(des, lurent obb^és de se rendre. 

Au point du jour, les coideurs nationales 
brillaient encore sur (juehjues bàtimcns- 
Irancais. Le contre-amîral Villeneuve s'em- 
pressa d'appareiller pendant que l'escadre 
anglaise réparait ses avaries, et il fit voile 
pour Malte. Les vaisseaux anglais avaient 
été si maltraités, qu'il ne s'en trouva au 
cun en état de poursuivre les nôtres. 

GuillaiLmc-Tell, le Généreux, la Diane 
la Justice furent, de toute la flotte frari 
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raise, les seuls qui parvinrent à se sauver; 
le reste avait etc pris , hrûlé ou coule à 
fond J àTexception du Tlmoléon et du Ton¬ 
nant, sur lesquels le pavillon tricolore llot- 
taitencore le lendemain 3 août. Nelson, rjui 
les avait neglis^c's, parce qu*elant échoués iis 
ne pouvaient lui échapper, songea alors à en 
preridrc possession. LY'quipage du Timo- 
Icon avait gagne la terre sur une chaloiqie , 
âpres avoir mis le feu au vaisseau. Celui 
du Tonnant, prive de ce moyeu de salut, 
tenta encore de se défendre ; mais enlin 
il fallut se soumettre à Tarrêt d\in destin 
au dessus des volontés et du ])ouvoir de 
Thomine. 

Ainsi se termina le combat d’Aboukir. 

La nouvelle de cet événement remplit 
d’une joie immodérée les monarf|iies de 
l’Europe. Il semblait que toutes les forces 
de la république eussent péri dans les 
flots qui avaient englouti ses vaisseaux. 
Une nouvelle coalition se forma contre la 

( rance. La Turquie même, qui jusqu’alors 
péit restée neutre, s’unit à la Russie, son 
imemie naturelle, pour entrer dans la 
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ligue : rEurôpe entière prit les armes ; 
mais ce nVtait point de la main des etran¬ 
gers que la repuljlique devait recevoir le 
coup mortel. 
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CHAPITRE X. 


Retour de Bonaparte au Caire. — Lettre du general en 
chef à la veuve de Pamiral Brueys et au vice*aniiral 
Thévenard , après le désastre d'Aboukir. 

( An VI. — 1798.) 



Apres avoir refoule Ibrahim-Bey dans 
les dcserls de la Syrie, vainqueur a Sala- 
hieli , Bonaparte était sur le point de re- 
prendre la route du Caire, lorsqiéà lui se 
présente un aide-de-camp du génén d Klé¬ 
ber avec des dépêches d^Alcxandrie. Bo¬ 
naparte lit,' et aucun trouble ne se peint 
sur son visage ;* rien ne trahit les émotions 
de son amé. Ces dépêches contenaient les 
détails du désastre d^Aboukir ; le général 
BAen chef apprenait qu’il était désormais isolé 
Kfite la mère-patrie, et que toutes ses espé¬ 
rances devaient être en lui-mêinc. Il de- 
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nieura quelques inslans plonge dans scs 
réflexions, et dit ensuite, de Tair le plus 
calme : « Nous n^ivons plus de flotte; eh 
« bien! il faut rester dans ces contrées, ou 
« en sortir grands comme les anciens î » 

Comme il était impossible que IVvcne- 
ment fut long-temps secret, Bonaparte le 
lit connaître sur-le-champ à Tarmee ; il 
mit dans celte communication tant de sé¬ 
curité, il en atténua si bien Teflet jyar les 
tableaux de gloire qu^il dth'oula aux jeux 
des soldats, et frappa si vivement leur 
imagination, qu'ils reçurent avec une sorte 
d'indifference la nouvelle d'un désastre tjui 
pouvait leur fermer pour toujours le retour 
de TEurope. 

Mais, si le geneVal en chef affectait des 
dehors 1ranf[uillcs , il ne sentait pas moins, 
dans le cœur, une profonde tristesse, au 
souvenir des braves marins qui avaient péri 
pour riionneur du pavillon national; sa 
douleur s'épanchait dans des lettres parti¬ 
culières; clic SC montra jusfjue dans lc.4 
consolations qu'il offrit aux parens desglo^-^ 
rieuses victimes. *< Les hommes paraissent 









« plus tVoids et plus égoïstes qu’ils ne le 
« sont réellement ^ écrivait-il, quelques 
K jours après la bataille , à la veuve de i’a- 
mirai Brueys. L’on sent, dans cette si- 
« tuation, que, si rien ne nous obligeait à 
« la vue, il vaudrait beaucoup mieux: mou- 
«rir; mais, lorsque après celte première 
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« pensée, on presse ses enlaiis sur son 
« cœur, des larmes, des sentimens tendres 
« raniment la nature, et Ton vit pour ses 
« en fans : oui, Madame, voyez, dès ce 
« premier moment, (pi’ils ouvrent votre 
* cœur à la mélancolie î vous ])leurerez avec 
eux, vous élèverez leur enfance, culti- 
fl verez leur jeunesse; vous leur parlerez 
« de leur père, de votre douleur, de la 
« perte qu’eux et la république ont faite 1» 
Dans une aiilre lettre au vice-amiral 
Thévenard, Bonaparte disait : « Votre iils 
*1 est mort d’un coup de canon sur sou banc 
«de quart: je remplis, citoyen-général, 
« un triste devoir en vous rannoncant ; 

a ^ 

«mais il est mort sans souffrir, et avec 
; ‘‘%onneur. C’est la seule consolation qui 
d« puisse adoucir la douleur d'un père. Nous 
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* sommes tous dévoués à la mort; quelques 
M jours (le vie valent-ils le bonheur de mou- 
« rir pour son pays ? Compensent-ils la dou- 
« leur de se voir sur un lit, environne de 
« IVgoïsmc d\ine nouvelle geneVation? V(»- 
« lent-ils les dégoûts, les souft'rances (rune 
longue maladie? Heureux ceux qui meu- 
« rent sur le champ de bataille î » Cette 
mort, qu^enviait Bonaparte, elle fut refu¬ 
sée à Napoléon, 

On reconnaît, dans ces paroles, Taccent 
d^me vive émotion; le peuple du Caire et 
l^armec étaient loin de se douter alors de 
ce qui se passait dans son ame; car, dans 
le meme temps, il ordonnait des lûtes et 

fondait des institutions. Nous suivrons ses 
actions durant le long séjour qu'il fit dans 
cette capitale, lorsque nous aurons tracé 
un aperçu rapide des evénemens de la 
Basse-Egypte, où Tordre des dates nous 
rappelle. 
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CHAPITRE XI. 


OpeVaiions militaires de la Basse-Egypte. 

(An VI. — 1 798.) 


A MESURE que le gros de rarmee pénétrait 
dansrinlerieur de la contrée, ses relations 
avec AÆxandrie devenaientplusdilllciles et 
plus rares. Depuis le passage des Français, 
les Arabes, disperses un moment, massa¬ 
craient les courriers , interceptaient les 
communications et gênaient extrêmement 
Farrivage des vivres. Kléber résolût d^ob- 
vier à ces iiiconvéniens. Par scs ordres, le 


général Du Muy se porta sur Damanhour, 
où il arriva le 18 juillet, après avoir mis en 
fuite un parti ennemi qui voulait s^opposer 
à sa marche. Là, il eut encore à lutter 


contre cesindo 


Bédouins. Le man¬ 


que d’eauct <^^fnens*,l^^nuvaise volonté 
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des fellahs et la fatipic des troupes, ohli- 
gèrent Du Muvà rentrer dans Alexandrie ; 

^ 7 

il fut eontinuelleinent harcèle dans cette 
espèce de retraite. Les Arabes, enllès d^un 
Succès qu'ils ne devaient pas à leur coura¬ 
ge , ne connurent plus de bornes et vinrent 
jusque sous les murs de la ville exercer leurs 
déprédations. 

Le chef d'escadron Rabasse leur infligea 
un châtiment exemplaire. Chargé, avec 
cinquante dragons, de faire des patrouilles 
dans le désert, il surprit une de leurs hor¬ 
des dans un petit bois de palmiers ,‘'uux por¬ 
tes d'Alexandrie, à l'instant où ils avaient 
mis pied à terre pour se reposer ; il les char¬ 
gea avec tant de succès, que, depuis, ils 
léosèrent plus se montrer dans les environs 
de la ville. 


Après la bataille des Pyramides, le gé¬ 
néral Vial avait occupé Damiette et Man- 


sourah. Un détachement de cent cinquante 
lïommes, qu'il 1 aissa dans cette dernière 
ville, fut attaqué à l'improviste, le i o août, 
par plusieurs milliers d'Arabes. Les fran¬ 
çais, quoique surpris, se firent jour à la 
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buïonnelte ÿ gagnèrent les bords du Nil, 
et s'ètant empares d^un bateau qui les 
transporta sur Tautre rive, ils échappè¬ 
rent à la fureur de cette multitude d*en- 
nemis. 

Instruit de cet eVénemenl, Bonaparte fit 
marcher quelques troupes sous les ordres 
du général Dugiia ; bientôt Mansourah fut 
repris, et les Arabes disparurent dans le 
désert. 

Le général Fugières fut informé qiéun 
rassemblement s’était formé a Remerieh ; 
il se dirigea sur ce village, qu’il trouva 
fortifié. Ayant voulu parlementer avant 
d’employer les moyens coercitifs, les Ara¬ 
bes répondirent qu’ils étaient chez eux et 
qu’ils n’avaient point de lois à recevoir de 
l’étranger. L’ordre d’attaquer fut donné. 
Ces malheureux se défendirent avec un 
courage extraordinaire : les femmes, les 
enfans, prirent part au combat. Il fallut 
aux Français toute la supériorité des armes 
et de la discipline européenne pour enlever 
la victoire. i 

Ainsi le pays conquis meme était encore 
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le thcatre de la guerre : les iiomhrcux ha- 
bitans du desert, longeant sans cesse les 
terres cultivées, profitaient de raliscnce 
momentanée des troupes pour se montrer, 
et soulevaient les villages contre l\armee 
française. On était chaque jour oblige de 
faire des exemples, de brûler des maisons 
et de saccager les ])roprietes. Vaines ri¬ 
gueurs! la révolté sY'lançaît plus furieuse 
du sein des ruines fumantes. 




f 











V « % 






lÜl 


$ 


^ V' 





CHAPITRE XII. 

m 

■ 

Fêles et clablisseinens des Français au Caire. 

( An VI. 17f|S. ) 


La présence de Bonaparte au Caire 
rendit le courage aux ï rançais, que la nou¬ 
velle du desastre d^Aboukir y avait je les 
dans la consternation. La scWnite de son 
visage etraploml) de ses paroles inspiraient 
de la confiance meme aux hommes les plus 
clairvoyans et les plus timides. Il prenait, 
avec un calme merveilleux, des mesures 
durables, et projetait de durables établisse- 
mens; au moment même où rincendic de 
sa flotte brillait comme un feu de joie aux 
yeux des cours deTEuropc, etralhimait 
Tardeur dès coalitions éteintes, il assistait 
paisiblement aux fêles du Nil, et célébrait 
ranniversaire de la naissance du Prophète. 

9 









Lo 18 août, revêtu du costume oriental, 
entoure de son etat-major, ;des autorités 
turques et d'une foule immense d'Egyp- 
tiens accourus de toutes parts, il lit faire en 
sa présence la rupture de la, digue qui re¬ 
tient les eaux du lleuvc. Le hasard, ou, 
selon ses idées, le destin voulut tjue les 
eaux montassent au degré le plus favorable 
pour la navigation et rarrosement. Aussi 


les habitans du Caire poussèrent-ils an 
ciel les plus bruyantes acclamations, lis 
disaient à Bonaparte, dans leurs chansons : 
« Nous voyons bien que vous êtes l'envoyé 
» de Dieu, car vous avez pour vous la 
•• victoire et le plus beau Nil qu'il y ait 
» eu depuis un siècle. » Une distribution 
d'argent au peuple, des présens aux prin¬ 
cipaux de la ville, achevèrent de porter 
au comble l'enthousiasme et la reconnais¬ 
sance. Si ces démonstrations étaient sin¬ 
cères, on verra bientôt combien elles furent 
de courte durée ! 

» 

Deux jours après, arriva la fête de Ma¬ 
homet : les Français, étonnés que la veille 
on n'eût encore fait aucuns préparatifs, se 







r 



103 

virent obliges d’employer la menace pour 
déterminer le mnphti à la célébrer. Ce 
prêtre, cachant sons des formes adulatrices 
une profonde haine, cherchait à rejeter sur 
rélranger roiibli de celte solennité pieuse. 
Il inventa plusieurs prétextes pour se dis¬ 
penser de présider à la cérémonie ; mais la 
crainte de la mort lui rendit tout-à-coup 
son zèle et sa ferveur. Les dispositions 
furent bientôt prises j jamais le londateur 
du Coran ne se vit honoré avec plus de 
pompe et de magnificence. 

La ville fut illuminée, et les rues se 
remplirent de gens qui chantaient des can¬ 
tiques religieux. Bonaparte, à la tête de 
ses olficiers supérieurs, alla complimenter 
le vénérable scheick d-Bekri, descendant 
reconnu de Mahomet. 11 accepta un grand 
repas que ce scheick lui offrit, et dans 
lequel fut déployé tout le luxe oriental. 
C’était un spectacle curieux (jue le mé¬ 
lange des costumes des deux nations, la 
diftérence des accens et le contraste des 
physionomies. 

Les français profitèrent de l’occasion 
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pour SC donner une idée de la vie inté¬ 
rieure des Egyptiens : lorsqu'on pénètre 
dans les maisons, dont les dehors sont si 
tristes, on y trouve quelques commodités, 
des recherches de luxe et d’agrement, de 
jolis bains en marbre, des etuves volup¬ 
tueuses, des salons en mosaïque, au mi¬ 
lieu desquels sont des bassins et des jets- 
d'eau J de grands divans, composes de 
tapis peluches, de larges estrades matelas¬ 
sées , couvertes dVtolïes riches, et entou¬ 
rées de magnifiques coussins; ces divans 
occupent les trois cotes de chacun des 
fonds de la chambre : les fenêtres ne s^ou- 
vrent jamais, et la lumière qui en vient est 
obscurcie par des verres de couleur de¬ 
vant des grilles réticulaires très serrées ; 

j our principal descend ordinairement 
d\in dôme au milieu du plafond. 

VI nstitul d^Egypte fut créé le lende¬ 
main de cette fête. Bonaparte adjoignit 
aux savans de Texpédilion quelques offi¬ 
ciers et administrateurs de Tarmée. Le but 
de cet établissement nY*tait pas seidemcnt 
de fouiller dans les souvenirs de celle an- 
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tique contrée, maii encore tVy ressusciter 
les luniicTes, d’y ranimer les arts, dont 
tant de monuniens attestaient le passage, 
et dont tant de dégradations et de ruines 
témoignaient bien plus hautement la perle. 
11 fut divise en quatre sections, et compose 
des personnes dont nous transcrivons ici 
les noms. 


Classe de Matliémafiqucs. 

Andreossy, Bonaparte, Costas, Fou- 
rier, Girard, Lepère, Leroi, Malus, Mon¬ 
ge, Nouet, Quesnot, et Say, que rem¬ 
plaça depuis Lancret. 

Classe de Physique et d*llistoirc naturelle, 

Berthollet, Champy, Conte, Dehsle, 
Descotilz, Desgenettes, Dolomien, Du¬ 
bois, Geoffroi, Savlgny. Dubois lut rem¬ 
place depuis par Larrey, 

* 

Classe d*Economie politique, 

CafarellI, Gloutier, Poussielgue, Sul- 
kowski, Sucy, Tallien. Sucy fut iemplac<’ 
depuis par Bourienne. 





Classe de Littérature et des Arts, 

« 

Denon , Duterlre , Norry / ParceviJ 
Grandmiaison, Redoute, Rigel, Venture, 
don Raphaël 5 ce dernier était un prêtre 
grec. 

A la première séance que tint Tlnstitut 
d'Egjple, le 24 août, dans une maison du 
Caire, Monge fut nommé président, Bo¬ 
naparte vice-président, et Fonrier secré¬ 
taire perpétuel. 

Les membres de cette corporation sa¬ 
vante se livreront avec ardeur aux recher¬ 
ches les plus laborieuses ; ils ne négligèrent 
rien pour remplir le but de leur périlleux 
voyage : nous tracerons en temps oppor¬ 
tun un aperçu rapide de leurs travaux. 

Le séjour des Français au Caire ne tarda 
point a faire prendre à la ville un aspect 
tout nouveau ; chaque jour s Vie valent des 
établissemens a Teuropéenne : les soldats 
auraient pu se croire en France, si quelque 
chose pouvait consoler de la patrie. 

Ils avaient de la peine à sVccoutumer à 
l'usage quVnt les femmes dans l'Orient de 










107 


se couvrir la ügiTie j ces voiles pudiques 

irritaient leur curiosité'. Les Egyptiennes 

* 

ont de la crace dans les formes et dans les 

O 

altitudes. Quel supplice pour des Français 
de ne pouvoir juger si la beaule du visage 
répondait à relegance du corps! mais sans 
doute plus d\ine fois ces voiles tombèrent 


sous leurs mains dans de tendres mvslèrcs. 
On aurait lieu d'être surpris qu'un sexe 
faible et timide eût résisté aux vainqueurs 
des Mameloucks. Mahomet nè fait point 
de ces miracles. > 


Les affaires du dedans n'empêcliaient pas 
Bonaparte de travailler à étendre ses rela¬ 
tions aû dehors. Il écrivit au'schérif de la 


Mecque pour Tassiirèr des bonnes inten- 
tion’s des Français; il adre'ssa aussi une 
lettre pressante au féroce Acbmet Djezzar, 
pacha de Saint-Jean-d'Acre. Séparé de la 
France, assiégé du coté de la'mer par les 
Anglais, ayant à combattre sur terre les 
Mameloucks et les Arabes, le général en 
chef devait craindre que la Syrie ne fît des 
inouvemens hostiles. 

Le jour anniversaire de la fondation de 
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la lepulilique Iraucaise le trouva au uiilieM 
de ces soins iniportans. Il résolut de cele- 
]>rerf le retour de cette grande journée par 
des solennités publiques. 

Dans la place^ d^Esbekieh, ses ordres 
font elever une pyramide à sept faces, 
sur lesquelles sont graves les noms de 
tous les braves tues dans les combats 
precedens. 

La pyramide est circulairemententouree 
de colonnes en nombre égal à celui des de- 
partemens qui composaient alors la répu¬ 
blique.* 

Les' troupes de la garnison du Caire et 
celles des environs s'elant raimees sur la 

O 

place, à sept heures du matin, Bonaparte 
arrive avec un cortege compose des of(i- 
ciers supérieurs de Farmee, des chefs de 
Tadministration, des autorités et des nota¬ 
bles du Caire. ■ 

L^artillerie tonne, et les acclamations 
de la multitude se mêlent au bruit du 
canon. 

Le gênerai en chef, debout au pied de la 
pyramide , dit dhine voix solennelle ; 
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« Soldats, 

a Nous ccflchrons le premier jour de 
« l'an Vil de la repul>lique. 

» Il y a cinq ans, Tin dép endance du 
» peuple fraiu|’ais était inenacee j mais vous 
» prîtes Toulon : ce fut le présage de la 
» ruine de nos ennemis. 

1» Un an après, vous battiez les Aiitri- 
» chiens à Dego. ' 

» L'annee suivante, vous etiez sur le 
» sommet dos Alp es. 

«Vous luttiez contre Mantouc, il y a 

i> deux ans, et vous remportiez la cèlèl)re 
» victoire de Saint-Georges. 

n L'an passe, vous etiez aux sources de 
» la Drave et de l'Isonzo, de retour de l'Al- 
» lemagne. 

» Qui eût dit alors que vous seriez au- 
» jourd'hui sur les bords du Nil, au centre 
n de l'ancien continent } 

» 

n Depuis l'Anglais*, ccnèl)rc dans les arts 
>» et le commerce, jusqu'au hideux et fe- 
» rocc Bédouin, vous lîxez les regards du 
» monde. 

EXPLD d’Égypte, 
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i] Soldats, votre destinée est belle, parce 

n que vous êtes dignes de ce que vous avez 
i « (ait et de l’opinion que Ton a de vous. 

•( >» Vous mourrez avec honneur, comme les 

j « braves dont les noms sont inscrits sur 

I » cette pyramide , ou vous retournerez 

! « dans votre patrie, couverts de lauriers et 

[ » de radiniralioii de tous les peiqdes. »> 

1 IM ille cris de joie accompagnent ce dis¬ 

cours ; le nom de Bonaparte frappe les airs, 
'I confondu avec celui de la re|)ul)lique. 

I Les trou[)es font ensuite l’exercice à feu 

et execu’ent des évolutions, tandis qu’un 
détachement se dirige sur Gisch , et va 

O ' 

j planter le drapeau tricolore au sommet de 

la plus haute pyramide. 

Üaus une des salles du palais (ju^habitait 

' le geiitb’al en chef, on avait dresse une 

} table de deux cents couverts. Les couleurs 

' françaises et ottouianes v lloLtaient enscm- 

J a %/ 

blc; le croissant et le bonnet de la liberté 
s’y montraient dans une alliance Iratcrnelle, 
et la déclaration des droits de l’homme 
: était à côte des tables du Coran. On voyait 

[ pôlc-rnêlc le turban, le schakos, les pe- 
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lisses, les (épaulettes, Tample robe des 
Musulmans et le frac étroit de TEuropc. 

Des courses ii pied et à cheval termi¬ 
nent la journée ; une ÜÉumination brillante 
fait etinceler les ténèbres. 

Mais la sédition couve au sein des plai¬ 
sirs, et, dans quelques jours, cette viPc, 
enivrée de joie, nagera dans le sang et les 
pleurs. Le canon de la fête deviendra un 
instrument de mort et de vengeance, 
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CHAPITRE XIII. 


f m * * 

Fvpeulllon du gencVal Desaix dans la Haulc-Egyplc* — 

l>ataille de Sedlman. 

( An Vï. — 1798,) 


Après lu hataille des Pyramides, le ge¬ 
neral DesaixsY'laitcanlüiineà Giseh. C'est 
là qu'il avait travaille à sc fmtilier^ tandis 
<jue Boiianarle poursuivait Ibrahim. La 
jjrudcnce n'avait pas permis d'engager 
toiiles les divisions à la fois; mais les 
succès du général en chef ayaiü dissipe 
toute inquiétude à cet égard, Desaix se 
mit en dev oir de chasser Mourad-Bcy de 

la Haute-Egypte. 

Ses mouveinens commencèrent le 23 
août. Les Français qu'il commandait,. fa¬ 
tigués d'une inaction qui leur rendait in- 
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supportable le bnüt des victoires rempor¬ 
tées parleurs compagnons, quittèrent les 
rctrancbeinens dans lesquels ils avaient 
trouve le repos et ^abondance; ils couru¬ 
rent avec joie à de nouveaux dangers. 

Plus d\u\ mois sV'coula sans qu'ils pus¬ 
sent signaler leur valeur autrement que 
dans des escarmouches. Mourad s'ètalt 
réfugié dans la province de Fayoum, où 
il rassemblait toutes ses forces. Les déta- 
chemens de Mameloucks qu'il avait laissés 
derrière Ifti semblaient destinés à observer 
les Français plutôt qu'à les combattre ; 
car, dès que l'on en approchait à portée 
de canon, ils disparaissaient. 

Enfin, je G octobre, après bien des 
marches pénibles, on apprit que Mourad 
attendait les Français à peu de distance, 
dans l'intention de leur livrer bataille. Le 
meme jour, leur avant-garde eut avec la 
sienne imc rencontre dans laquelle celle-ci 
prit la fiiite, laissant sur le lieu du combat 
cinquante hommes et autant de chevaux. 

Le 7 , T armée de Mourad fit un mouve¬ 
ment qui teiidait à attirer les Français dans 

10 













114 

le dcsert. Desaix pénétra les intentions de 
1 ennemi, et^ après Tavoir repousse, loin 
de le suivre, il se rapprocha du Nil, où 
voguait la flottille chargée des munitions 
et des vivres de sa division. Les soldats 
bivouarpièrent sur les bords du fleuve. 

'lendemain, s^ètant mis en mfirche 
avant le jour *, au lever du soleil ils aper¬ 
çurent rarmèe de Mourad retranchée à 
Sédiman. Douze mille hommes la compo¬ 
saient et occupaient une ligne d’une lieue 
d’étendue. Les forces du général français 
formaient à peine la sixième partie de ce 
nombre. 

Un vallon séparait les deux armées. 

Desaix donne l’ordre de le franchir au 
pas de charge. Les soldats , formés en ba¬ 
taillon carré, flanqué par deux pelotons 
de deux cent cinquante hommes chacun, 
s’avancent avec autant d’ordre que d in¬ 
trépidité. Tout à coup ils sont entourés et 
assaillis par la cavalerie ennemie, qui saisit 
l’instant où elle les voit dans une position 
désavantageuse. Accueillis par une vive 
fusillade, les Manieloucks s’arrêtent d’a- 
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bord ; ils s’éloignent ensuite pour prendre 
du champ ; puis, s’etant réunis, ils sc pré¬ 
cipitent en masse sur Tun des pelolons et 
recrasent*. Le choc est si violent, que 
tout ce nui n’est pas tue sc jette ventre à 
terre pour échapper au sabre destructeur. 
Ce mouvement, qui, dans toute autreVc- 
casion, eut achève la ruine du peloton en 
le livrant sans delense à la rage d’un soldat 
implacalïle, fut au contraire la cause de 
son salut. Le grand carre, n’ayant plus à 
craindre de tirer sur des Français con- 
fondus avec les ennemis, fait sur ! CS Ma- 
meloiicks un feu si bien nourri qü’il les 
arrête encore et les force à s’éloigner. Ce 
qui reste du peloton se relève et rentre 
dans le carré. 


Les Mameloucks, repoussés deux fois, 

étaient loin d’etre découratrés. Enilammés 

<? 

de honte et de dépit, ils reviennent à la 
charge de tonte l’ardeur de la vengeance. 
Cette fois, les foudres de la mousquctcric 
ne suspendent point leur course ; ils s’é¬ 
lancent jusqu’à heurter les baïonnettes ; 
leurs damas silloniicut les fusils sans les 











ébranler. Partout les rangs serres leur pré¬ 
sentent (les murs hérissés de fer, des bar¬ 
rières impénétrables. Furieux ^ les uns 
s’eflbreent de faire mater leurs chevaux 
pour les faire retomber sur nos Ictes \ d'au¬ 
tres les poussent à reculons, afin qu'ils ne 
voient pas les baïonnettes qui les ont déjà 


blesses. Enfin, dans le délire d'une im¬ 
puissante rage, ils lancent aux Français 
les armes qui ont si mal servi leur courage : 
Iromblons, fusils, sabres, haches, masses 
d'armes, tombent péle-mélc au milieu des 


rangs. I .e M amelouck, près de rendre le 
dernier sou|)ir, se traîne et essaie de dé¬ 
chirer, à coups de poignard, les jambes 
de nos soldats. Tant d'acharnement finit 
])ar allumer la fureur des Français : ceux 
(|ui sont en rang ne ])cuvcnt s'y livrer en¬ 
tièrement, de peur de rompre l'ordre ad- 
miralde (pii les rend invincibles ; mais ceux 
(piî ont été renversés vont, en ranqjant, 
chercher des blessés ennemis. Le mourant 


attaque le mourant; ils semblent retrouver 
la vie pour achever de se l'arriicher; ils 
s'entr'égorgent d’un bras défaillant, et le 
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vainqueur expire en poussant un cri de 
trioinplie sur le cadavre qui vient d’ex¬ 
pirer. 

Le ffcnie militaire est de toutes les na- 

O 

lions, Mourad, voyant que ses cavaliers sc 
seraient tous fait tuer avant d’avoir en¬ 
tamer le carre, Ut exécuter une manœuvre 
pareille à celle qui donna aux Français la 
victoire de Fonlcnoi. Il rappelle sa cava¬ 
lerie et fait avancer huit canons qui ton¬ 
nent sur scs adversaires ; chaque decliargc 
en renverse huit à dix. Si les Marneloucks 
eussent profile du moment de trouble que 
cette manœuvre répandit dans le carre, 
peut-etre ii’eûl-il fallu qu’une charge ra¬ 
pide pour l’en foncer. Que fera Desaix? s’il 
avance, scs blesses sont livres à la merci 
des Arabes qui rôdent autour du champ de 
bataille; s’il garde sa position, tout sou 
corps d’armee est compromis. Cette idee 
le détermine ; il donne ordre de s’élancer 
sur les canons, et s’écrie : « Vaincre ou 
» mourir!—Vaincre! » répond l’aide-de- 
camp Rapp. On sc précipité au pas de 
charge ; la batterie est enlevee , cl bientôt, 
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de cette nviee d^ennemis qui menaçaient 
d^ancantir Tarmee j il ne resta plus que 
quelques centaines de morts et de blesses: 
le reste avait fui. 

Cette victoire permit aux Français de 
prendre leurs cantonnemens dans la pro¬ 
vince de Fayoum^ abandonnée par Mou- 
rad. La frayeur qu’elle inspira aux Arabes 
de cette conlree fut telle, qu’ils cessèrent 
leurs adressions journalières, et que, pen¬ 
dant quelque temps, on put croire à leur 
soumission. 
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CHAPITRE XIV. 

neconnaissance du iac Rïensaleli. — llassan-Toubar. 

( An VII. — 1798.) 


Entre les mines de Peluse, les dunes 
de sable mouvant (|ui conduisent en Syrie 
et la brandie de Damiette^ sYHcnd le lac 
Mensaieh, connu autrefois sous le nom de 
Te nuis. L’emplacement de ce lac semble 
indiquer qu’il a cte forme de l’ancienne 
branche mendesienne ; il peut avoir vingt 
lieues de long sur six de large. Il n’est sé¬ 
pare de la Méditerranée que par une bande 
de terre étroite où sont pratiquées deux 
ouvertures qui lui servent de communica¬ 
tion avQc la mer. 

Les bords du lac Mensaieh et les îles 
nombreuses dont il est parsemé sont ha- • 
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liites par des hommes Cjui, s'adonnant par- 
tieulicrcmenl à la peclic, possèdent six a 
huit cents embarcations^ an moyen des¬ 
quelles ils sillonnent dans tous les sens 
celte vaste ctendue d'caii. Ces insulaires 
sont plus robustes et plus courageux que 
les autres liabitans de l'Egypte : leur ma¬ 
nière (le vivre les endurcit aux fatigues ; 
ils respirent un air c'xccllent, et lorsque 
le reste de la contrée gémit du fléau de la 
peste , ils ne ressentent pas même les plus 
légères atteintes de celle horrible épi¬ 
démie. 

Les diverses popidatlons de ces partages 
élaient alors soumises à environ quarante 
chefs qui tous reconnaissaient la supn*- 
malie de Hassan-Toubar, scheick de 
Mensaleli. E'autorilé de llassan-Toiibar 
léétait pas seulement fondée sur dh’in- 
menscs richesses, il la devait encore à 
l'ancienneté de sa famille ou le pouvoir 
était concentré depuis plus de cinq géné¬ 
rations. Ce scheick était peut-être le seul 
Egyplieii qui osât, sous les yeux des Ma- 
incloucks, afficher ropulcnce : maître des 










eaux du lac et de plusieurs points fortifies, 
pouvant armer en peu de temps une foule 
d^hommes déterminés, il avait su se créer 
une position indépendante ; les Arabes qui 
exploitent le désert entre TEg^ypie et la 
Syrie, gagnés par ses présens, étaient 
toujours prêts, au moindre signal, a voler 
à son secours. Aussi les beys , et Mourad 
lui-même, satisfaits d’un léger tribut, luis- 


saient-ils le scheick gouverner à sa fan¬ 
taisie; Hassan-Toiibar était nu véritable 
souverain dans cette portion de rÉgyple. 

Bonaparte mesurant tous les avantages 
qu’on pourrait tirer d’un homme de ce 
crédit, si Ton parvenaità capter son amitié, 
avait ordonné aux généraux qui occu¬ 
paient les provinces circonvoisines , de ne 
rien négliger pour attirer Hassan-Touliar 
dans le parti des Français. Des présens 
furent envoyés au scheick qui les accueillit 
favorablement, et promit de payer le tribut 
accoutumé aux vainqueurs des Mame- 
loueks. Mais on ne tarda pas à être instruit 
qu’il était d’inlell igence avec Ibrahim-Bey 
en Syrie, que sou inlluence contribuait 
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principalement à perpétuer la rc'volte dans 
les provinces de Cliarcjuieli^ de Damiette, 
de Mansourah, et f[ue les hordes d^Arabes 
trouv ai»eat dans sa bonne volonté de puis- 
sans secours pour agir contre les troupes 
françaises. 

J 

Convaincu par plusieurs tentaliv'es in¬ 
flue tueuses que les voies de douceur ne 
conduiraient à aucun résultat, Bouîiparte 
écrivit au genthal Dugua qui se trouvait 
alors aux environs de Mansourah : « Faites 
» passer dans le lac Mensalcli quatre ou 
» cinq djermes armées de canons, que v^ous 
» avez à Damiette; et si v^ous le pouvez, 
“ faites-y aussi passer une chaloupe ca- 
» nonnière; enfin, armez le plus de ba- 
» teaux que vous pourrez, pour être cn- 
>» tièrement maître du lac. Soit par terre, 
» soit par le canal, il faut absolument par- 
» v^cnir a >El-Mensaleh. Tachez d’avoir 
nH assan-Toubar dans v^os mains ; et pour 
» cela, employez la ruse, s’il le faut; et 
» si jamais vous le tenez, cnvmycz-le moi 
» au Caire. Sur-le-champ faites partininc 
*> forte colonne pour s’emparer d'El-Men- 
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salch ; faites en partir mie antre pour 
n accompagner le gcncTal Andreossv et 
» s'emparer Je toutes les îles du lac.Mon 
» intention est qu'on fasse tout pour etre 
• souverainement maître du lac jNI ensalch ; 


» dussiez-vous y faire marcher toute votre 
» division, il faut que le general Andreossy 
» arrive à Pëluse. » Si l'importance que 
Bonaparte attachait a- l'occupation de ce 
point n'etait pas suffisamment motivëc par 


les raisons que nous avons fournies, elle 
s'expliquerait encore par le pressentiment 
qu'il avait déjà d'une excursion en Syrie* 
Le lac Mensaleh devenait en ce cas la voie 
la plus commode pour le transport du ma¬ 
teriel et des approvisionnemens dcl armee. 


En execution des ordres du general eu 
chef, Andreossy partit le 3 octobre de Da¬ 
miette ; sa lloltille, descendant le Nil, entra 
dansla Méditerranée après un trajet de cinq 
heures. Arrive au Bogaz, il débarqua 
avec ceiit hommes et fit route parla digue 

naturelle qui sépare le lac de la mer* tandis 

1 * ' 

que le reste de sa troupe dirigeait les 
djermes vers la bouche du lac , connue 
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sous le nom de Dibcli. A trois heures et 
demie du soir, les deux colonnes étaient 
réunies sur ce point ; on sonda le passage, 
et le lendemain la llottille ravait iranchi 
vers le milieu du jour, Andreossy se rcm- 
bartpia avec son escorte, et prit sa direc¬ 
tion dans les eaux du lac entre les îles de 

* 

rouest et le continent de Damiette. 

La flottille voguait depuis qnel(|ues heu¬ 
res; elleetaitarriveeù lapointcdeMatarieh; 
déjà les minarets de ^|cnsaleh se montraient 
dans le lointain , lorsqu'on vit déboucher 
derrière les îles une multitude de djennes 
qui faisaient force de voiles pour nous at¬ 
taquer, La nuit approchait, et le general 

la 

merci de quelques pilotes etrangers qui 
maiiilestaieul leurs craintes par des signes 
non équivoques, L’inferiorite numérique 
de ses troupes et rinexpericnce des loca¬ 
lités le déterminèrent à rabattre du cote de 
Damiette, dans l’espoir qu'il lui arriverait 
du secours pendant un combat que l’ap¬ 
proche des ennemis rendait inévitable. En 
elTet leurs barques étant entrées dans le 


se trouvait dans des lieux inconnus, à 
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Clonal où iiavigaicnt les Fraiirais, les deux 
flottilles furent bientôt en présence. An- 
dreossy fit alors diminuer de voiles et at¬ 
tacher fortement les batimens les uns aux 
autres, afin de présenter une masse ca¬ 
pable de résistance. Tout à coup les Egyp¬ 
tiens qui voguaient parallèlement avec les 
barques françaises poussent mille clameurs 
barbares auxquelles se mêlent les sons ai¬ 
gus d\in grand nombre dhnstrumens de 
cuivre et les éclats assourdissons du tam¬ 
bourin. A cet effroyable vacarme succède 
une vive fusillade. Les Français, sans s^é- 

h) / 

tonner de tant de bruit, ripostent par un 
feu de file bien nourri et par plusieurs 
coups de canon. Celte attitude imposante 
au milieu d'une profonde obscurité' inti¬ 
mida l'ennemi qui, cessant de marcher à 
la hauteur de la flottille, se contenta d'en 


harceler la queue jusqu'au mouillage de 



Là| recommencèrent de plus belle les 
hurlemcns et la musique barbare qui avaient 
accompagne' la première attaque. Ces demi- 
sauvages s'avisèrent d'un stratagème qui 
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aurait pu leur rc^issir s^ils avaient en affaire 
à des adversaires moins expérimentes; ils 
approchèrent de terre comme pour dèbar- 
.fjiier, espérant que ce mouvement enga¬ 
gerait les Français h quitter leurs djermes; 
mais Andréossy devina la ruse : ses trou¬ 
pes ^ immobiles sur les batimens, ne ré¬ 
pondirent auxelameurs des Egyptiens que 
par une fusillade soutenue : le général fit 
redoubler les décharges de mousqueterie 
et d’artillerie, afin que le binit des explo¬ 
sions, au milieu du silence nocturne, ar¬ 
rivât jusqu’à Damiette, et fît connaître le 
danger de sa position. Cette attente ne fut 
point trompée. Une patrouille du général 
Vial, en observation aux environs du lac, 
avertie par le bruit, accéléra sa ma relie, 
et parvint bientôt sur le théâtre de Faction, 
Les ennemis ne l’attendirent pas : au mo¬ 
ment où la lune se levait, ils se décidèrent 
à la retraite et disparurent. On les vit de 
nouveau le 8 octobre : quoique leurs forces 
fussent plus considéraliles, ils échouèrent 
encore dans leur tentative : le feu de la flot¬ 
tille, soutenu par une pièce de huit , jeta 
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la confusion an milieu d'eux, et le desordre 
se termina par une fuite précipitée. 

Pendant ce temps, le general Dnjua, 
qui avait ordre de combiner ses monve- 
mens avec ceux de la flottille, n'etait point 
reste dans rin.aetion. Il commença par faire 
une nouvelle démarché paciri(|ue auprès de 
Hassan-Toubar : le scheick répondit : « Je 
» ne veux voir les Français ni de près, ni 
« de loin ; s'ils me donnent la certitude de 
» me laisser tranquille chez moi, au bourg 
» de Mensaieh, je leur paierai le tribut 
» que je payais aux Mameloiicks ; mais je 
>» ne veux avoir avec ces infidèles aucune 
» communication. » Après une réponse 
aussi positive, le ge'néral Dugna ne perdit 
plus de temps a délibérer. Il détacha une 
forte colonne, sous la conduite du général 
Damas, qui se porta rapidement vers le 
bourg de Mensaieh ; un rassemblement de 
Fellahs et d'Arabes voulut en vain s'op¬ 
poser à la marche des troupes ; après un 
combat peu sérieux, les insurgés se dis¬ 
persèrent , et la colonne entra dans le bolu'g 
sans rencontrer d'autres obstacles. Hassan- 

















Toubai'j qui avait dirige lui-méme les atta¬ 
ques contre la flottille, était absent de 
Meusaleli lorsque les Français en prirent 


possession. La prise de ce point capital le 
mit dans rimpuissance d'agir avec succès; 
scs barques errantes le portèrent d'île en 
île jusqu'à rancienne bouche pèlusiaque. 
Andreossy fit sa jonction avec la colonne 
du general Damas : des postes militaires 
fui ent établis tant à MensalcK qu'à Mata- 
rich, et, sous leur protection, la flottille 
Tint croiser dans le lac avec sécurité. 

Le general Andreossy, maître de la na¬ 


vigation, compléta la reconnaissance de 
ces parages. La profondeur moyenne du 
lac est de trois pieds ; il abonde en pois 
son ; Tentree des bouches est frèquentee* 
par des marsouins. Maigre la communîc«a- 
tion immédiate avec la mer, l'eau de ce 
lac immense n'est pas salee dans tous les 
points ; elle est saumâtre dans quelques en¬ 
droits, et potable dans d'autres. Sur le 
rivage se trouvent les ruines de Tennis^ 
Tonna, San, et celles de Peluse; à l'ex- 
Iremite orientale, entre les dunes et la 
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Méditerranée, nuelcnies colonnes couchées 
sur une plaine nue et stérile, voüà ce <jui 
reste aujourd'hui de cette dernière ville, 
jadis considérable, sous les murs de la¬ 
quelle Pompée rencontra la trahison et la 
mort. 

Comme Hassan-Toubar ne jouera plus 
qu\m rôle insensible dans les événemens 
cpii vont se succéder, on peut, afin de ne 
plus revenir à lui, faire connaître des a pré¬ 
sent la soumission à laquelle il dut se rési¬ 
gner après plus d\in mois de courses en sens 
divers sur les eaux dont il était naguère bab- 
soin souverain. Surpris dans un piège 

adroit, le scheick fut enfermé au chateau 
* 

I du Caire. Bonaparte le rendit à la lll>erté 
au bout de quelque temps, et depuis lors 
les Français n’enrent pas d’all ié plus fidèle 
que H assan-Toubar. 
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CHAPITRE XV. 


Picvolie du Caire. 

P 

( An VII. — ^79^*) 


Les provinces de la Basse-Egypte étaient 
sans cesse agitées, La révolté courait de 
village en village, et les troupes françaises, 
continuellement occupées è la poursuivre, 
la terrassaient toujours sans la détruire. 

L’armce opposait-elle la patience aux 
injures? les Egyptiens traitaient cette mo¬ 
dération de faiblesse. Faisait-elle des cxeni- 
pîcs terribles? ils ne respiraient cpie ven¬ 
geance. 

La manière dont les villages sont con¬ 
struits est très favorable aux soulèvemens.' 
La plupart, entoures de murailles, peuvent 
se défendre. Les maisons sonts fort basses ; 
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un cavalier les dépassé de la tête : celles qui 
sont voisines des murs ont un peu plus 
d'êleVation, et offrent .aux assiégés un 
point avantageux pour tirer sur les as- 


siégeans. 

Quel que lut le respect dont le culte 
mahoinétan était honoré, les prêtres de la 
contrée, mollahs et imans, prêchaient une 
levée eu masse contre les Français, pro¬ 
mettant le ciel aux vrais croyans qui suc¬ 
comberaient dans celte sainte entreprise. 

Ces prédications ne pouvaient manquer 
leur effet sur un peuple ignorant, fanatique 
et naturellement enclin au pillage. Le mas¬ 
sacre des courriers, les bri«*anda 2 :es de 

' O O 

toute espèce reprirent vigueur. Chaque 
jour on apportait au général en chef la 
nouvelle de quelque soulèvement. 

Les généraux Menou et Marmont avaient 
failli d^être assassinés dans le village de 
Cafr'schahbas, qu’ils ne purent réduire 
qu’en le livrant aux flammes. 

Une nuée d’Arabes avait osé tenter de 
s’emparer de Damiette. 

Les généraux Vial, Launcs, Murat, La- 
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iiiisse, tous les gouverneurs de provinces, 
enfin, se trouvaient dans la nécessite de 
courir sans cesse d’un point à un autre 
pour réprimer des séditions toujours re¬ 
naissantes. 

Ces agitations partielles nVtaieut que 
le préludé du grand mouvement qui se 
préparait au Caire, et qui éclata le 21 oc¬ 
tobre ( 3 o vendémiaire \ 

Dès. la pointe du jour quelques rassem- 
blemens se formèrent dans les rues ; ils 
grossirent peu à peu, et se portèrent en 
masse vers la demeure du cadi, Ibrabim 
Elictem-Efendy. Vingt personnes des plus 
marquantes lui sont députées. Le véné¬ 
rable vieillard demande le motif ([ui les 
amène. Ils se plaignent d’une mesure fis¬ 
cale que vient de prendre le chef de l’armée 
française relativement aux propriétés : ils 
invitent le magistrat à les suivre chez Bo- 

O 

naparte, aün d’obtenir l’abrogation de 
cette mesure. Ehclem-Efendj se rend à 
leurs désirs, et monte à cheval ; mais voyant 
la multitude qui l’accompagne, il fait ob¬ 
server que ce n’est point dans cette alti- 
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liule cjii'on présente une supplique. « Chez 
« Bonaparte! » lui crie-t-on de tons côtes. 
Alors il descend de cheval, et vent rentrer 
dans sa maison. La populace, armee de 
bâtons et de pierres, fond sur le faible 
vieillard, le icnverse, et assomme aussi 
les gens qui composent sa suite. 

Dans les enieutes populaires, le sang 
verse double la soif dV*n répandre. 

Cette foule se porte dans tous les ([uar- 

tiers en poussant des cris de rage. Les 
Français qu'elle rencontre sont mis en 
pièces. La maison du general Cafarelli est 
assaillie et pillée; lui-nieme était absent, 
mais deux ofliciers du génie y périssent 
massacrés. 

Bientôt la ville entière est soulevée : 
tous les babitans parcourent les rues avec 
des fusils sans doute préparés à cet effet, 
et ne demandent que carnage. 

A la première nouvelle de ce désordre, 
le général Dupuy, commandant de la pla¬ 
ce, sort de son hôtel à la tete de quelques 
dragons qui s'y trouvaient de piquet; il 
arrive dans une rue obstruée de mutins et 
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les engage à se retirer. Un coup de trom- 
Llon, tire dans ce moment par un chef de 
bataillon turc, les lait entrer en fureur: 
ils ne repondent au general ffue ])ar des 
Inirlemens et des menaces. Celui-ci sc dé¬ 
cidé <"»lors à les cbareer; il s\3ance au mi- 
lieu de celle, populace et s^iuvre un pas- 
'sage sanglant. Mais au moment on il lève 
le bras pour secourir un des siens, il reçoit 
sons Taisselle un coup de lance qui lui 
coupe Tartère : linit minutes après il avait 
cesse de vivre. 

Le canon d’alarme gronde; la generale 
est battue. Les Français se rassemblent au 

a 

cbateau. A mesure (ju’ils arrivent, le ge¬ 
neral Bon, qui a pris le commandement, 
les dirige par dètacbemens nombreux 
sur les principaux points occupes par les 
révoltés. Plus de quinze mille de ces in¬ 
sensés, poursuivis la baïonnette dans les 
reins, se réfugient dans la grande mosquée 
dite d’El-Héazar et en barricadent toutes 
les avenues. 

Averti par le canon d’alarme, Bonaparte 
accourt del’île deRoiidah avec ses guides; 
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il prend des mesures afin de couper les 
communications entre les divers quartiers 
où sont postes les rebelles. 

La nuit, tant redoiUee des Orientaux, 
amène un moment de calme : le general 
Dommartin a ordre de profiter des ténèbres 
•pour dresser une batterie. Quatre bouches 
à feu sont placées sur le revers du Moka- 
tam, à cent cinquanle toises de la grande 
mosquée, entre la Qiioubbeh et la cita¬ 
delle. 

On apprend que cinq mille paysans s’a¬ 
vancent vers la ville ; le'général de Vaux 
marche à eux et les oblijïe à se retirer avec 

O 

perte. 

De leur coté, les Arabes volaient au se- 
cours de larevolle. La cavalerie du gc'ne’ral 
Dumas, envoyée pour ballre la plaine, les 
refoula dans le désert. 

L’aide-de-camp Snlkowski*, allant faire 
une reconnaissance, est attaqué par la po¬ 
pulace d’un faubourg : son cheval glisse, je 
malheureux ofiieier tombe, on l’égorge. 

Au point du jour, les bataillons s’ébran¬ 
lent dans diverses directions; leurs efforts 
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triomphent d\ine résistance opiniâtre. A 
huit heures du malin, il ne reste plus que 
la grande mosquée à emporter. 

Bonaparte lait sommer ceux qui roccii- 
pent de mettre bas les armes. Par son or¬ 
dre, le divan, les principaux schcicks, les 
docteurs de la loi, se présentent aux barri¬ 
cades avec des paroles de réconciliation : 
ils sont accueillis à coup ^de fusils. Cette 
dcunarciie est veî;ardec comme un signe 

r) O 

d^impuissance, et la révolté lève un front 
plus insolent : elle rr’pond par des invec¬ 
tives outrageantes à de nouvelles propo¬ 
sitions du general en chef. Alors le signal 
terrible est donne. La citadelle et les bat¬ 
teries du g(ineral Dommartin font pleuvoir 
sur la grande mosquée une grêle de bombes, 
dV)bus et de boulets, qui portent la mort 
avec Teffroi au milieu des révoltés. Une 
circonstance extraordinaire vient seconder 
les Français, et jeter dans besprit des 
Egyptiens une teneur siq)erstitieusc : Pair 
s’obscurcit de nuages ; le tonnerre mêle ses 

O ' 

détonations lointaines au bruit du canon. 
Les rebelles frémissent à cettcfvoix céleste ; 
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Icurcouragechancelle. Voyant la fondre de 
Dieu et des hommes sur leurs létes, con¬ 
sternes, eperdiis, ils poussent des cris la¬ 
mentables, et demandent à capituler. 

« Vous avez refuse ma clemence quand 
a je vous roflVais, répond le general en 
» chef ; riieure de la vengeance est sonnee : 

« vous avez commence, c^est à moi de 

• finir. » 

Réduits au désespoir, ces malheureux 
tentent une sortie ; de tous côtes ils ren¬ 
contrent les baïonnettes des grenadiers, 
sur lesquelles ils viennent chercher le 
trépas. 

Enfin , ils jettent leurs armes, et se ren¬ 
dent à discrétion , implorant la miséricorde 
des Eraiiçais, et poussant leur cri de de- 
tresse : Amman! 


Bonaparte se laisse fléchir ; les princi¬ 
paux meneurs suffisent ii sa justice : onze 
d^cnlre eux sont condamnés a mort ; six 
seulement subissent le dernier supplice. 
Leurs letes, suivant Tusage du pays, sont 
promenées au bout dbine pique dans toutes 
les rues du GSire. 
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Trois mille cadavres attestent le pouvoir 
et la venijcancc des Français. De leur côte, 

O / 

ils ont perdu près de trois cents hommes, 
dont plusieurs appartenaient à Tadminis- 
Iralion , et' dont un plus grand nombre 
étaient des blessés de la division Reynier, 
qui furent massacrés aux portes du Caire. 

Bonaparte abolit le divan et assujettit la 
province au régime militaire. 

Le 24 octobre, une proclamation des 
gens de loi de la capitale apprit à toute TE- 
gypte le châtiment des révoltés en meme 
temps que leur crime : elle contenait, entre 
autres choses, ces paroles remarquables: 
« Savoir faisons aux habitans des pro- 
u vinccs fju’il est arrivé (luelque désordre 
« dans la ville du Caire, de la part de la po- 
pulace et des inéchans qui se sont mêlés 
avec elle ; ils ont mis la désunion entre 
“ les troupes françaises et les sujets, et cela 
« a occasioné la mort de beaucoup de Mu- 
« sulmans. Mais la main bienfaisante et in- 
« visible de Dieu est venue bientôt apaiser 
« la sédition, et, par notre intercession 
•« auprès du général en chef Bonaparte, 
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« les malheurs qui devaieiii suivre la re- 
« volte ont ele arrêtes. Il a enipechc les 
« troupes de brûler la ville et de la piller, 

« car il est plein de sagesse, bienfaisant et 
ù miséricordieux envers les Musulmans ; il 
« est le protecteur particulier des pauvres, 
« et sans lui tous les habitans du Caire 
» nVxisteraicnt plus. » 

Une antre proclamation fut publiée le 
meme jour par les imans; elle avait pour 
but de paralyser les écrits que rennemi 
faisait circuler parmi les Egyptiens, écrits 
dans lesquels on représentait la France 
conmie en guerre avec le Grand-Seigneur, 
et où l'on excitait le peuple à s'armer 
contre les destructeurs de la religion de 
Mahomet. 


« Vou s n'ignorez pas, disaient les imans, 
« que les Français ont ete de tout temps, 
<« parmi les nations européennes, les seuls 
*• amis des Musulnmns et de l'islamisme, 
« et les ennemis des idolâtres et de leurs 
« superstitions ; ils sont les fidèles et les 
« zèles allies de notre seigneur le sultan; 
* toujours prêts à lui donner des tèmoi- 




« gnages de leur affection et à venir à son 
« secours J ils aiment ceux qui rainient, et 
O sont les ennemis de ses ennemis j ce qui 
O est la cause de la haine qui existe entre 
« eux et les Russes ^ qui méditent la prise 
a de Constantinople^ et emploient tous les 
« moyens que. la ruse et ^astuce peuvent 
O leur fournir pour envahir le pays de Tis- 
« lainisme ; mais rattachement des Fran- 
« çais pour la Siihlime-Porle, et les puis- 
« sans secours qu^ils lui donneront, con- 
« fondront leurs mauvais desseins. Les 
« Russes désireraient s^emparer de Sainte- 
n Sophie, et des autres temples dedie's au 
»• culte du. vrai Dieu, pour en faire des 
« églises consacrées aux exercices profanes 
« de leur perverse croyance : mais, s'il 
a plaît an ciel, les Français aideront notre 


a seigneur le sultan à se rendre maître de 
« leur pays, et à en exterminer la race. » 
La terreur que jeta dans TEgypte Tissue 
de la revolt-e du Caire étouffa pour long¬ 
temps l'esprit de rébellion. De'sormais le 
peuple des villes, plus tranquille , souffrit 
sans murmurer la domination étrangère ; il 






s'attacha même par degrés aux eiincmis 
des Manieloucksp 

Bonaparte, satisfait de ce retour à de 
meilleurs sentimens, et du calme profond 
qui régnait depuis deux mois dans la ca¬ 
pitale, voulut lui restituer le divan dont il 
Tavait privée, et donner, pour ainsi dire, 
•à TEgyplc une assemblée représentative : 
soixante sclieicks principaux des provinces 
y furent appelés : parmi eux Ton devait 
choisir un comité permanent, chargé d^ad- 
ministrer le pays et de rendre la justice 


aux habitans. Un commissaire français lui 
fut adjoint avec voix délibérative : ses 
fonctions étaient surtout de servir d^inter- 
rnédiaire entre le divan et rarmée. 


L^extrait de la proclamation, qui ac¬ 
compagna le rétablissement de ce corps, 
fera ressortir la politifjuc dont Bonaparte 
se servait pour soumettre TÉgypte après 
^ Bavoir vaincue ; 

« Faites connaître au peuple qiie, de- 
« puis que le monde est monde, il est écrit 
« qu'après avoir détruit les ennemis du 
« Bislamisme, fait abattre les croix, je 
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« vieiKirai remplir la lâche qui m'a ete 
« imj)oscc. Faites voir au peuple que dans 
«• le saint livre du Coran, dans plus de 
•< vingt passages, ce qui arrive a etc pre- 

*« vu, et ce qui arrivera est egalement ex- 

1 • / / 

« pnque. 

« Je pourrais demander à chacun de ' 
•< vous compte des scnlimens les plus se- 

• crets de son cœurj car je sais tout, 

« même ce que vous n'avez dit à personne. 

. M ais un jour viendra que tout le monde 
« verra avec cvidence que je suis conduit 

• par des ordres supérieurs, et que tous 
« les erforts humains ne peuvent rien 

• contre moi. Heureux ceux qui, de bonne 
« loi, seront les premiers à se mettre avec 
•• moi ! » 

Dans les deux mois qui suivirent celte 
saniilante révollc, de nouveaux liens sc 
lormcrent enire les Français et les Ei^yp- 

a 1 

tiens; la capitale s'orna, des arts de l'Eu¬ 
rope et s'enriehil de son iiidiislrie ; un pa¬ 
lais du l)ey et scs jardins lurent métamor¬ 
phosés en Tîi’oll y cl offrirent, dans leur 
enceinte spacieuse, les plaisirs elles com- 
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modiles des etablissemens de ce genre. 
Les salles de jeu, de billard, un cale, un 
restaurant, un cal)inet de lecture, des or¬ 
chestres pour les danses, des leux d’arti¬ 
fices, présentaient sur les bords du Nil 
tous les agreniens des rives de la Seine. 
Deux journaux , la Décade Egrplicnne et 
le Courier d'Egypte , lurent meme impri¬ 
mes au Caire, cl essayèrent de rallumer le 

flambeau éteint des sciences. Le com- 

* 

merce prenait une activité justiu^dors in¬ 
connue parmi les apathiques babitans de 
la plus féconde des contrées. Des l’onde- 
ries, des usines, des manufactures, créées 
par les soins de Conté, chef des aérostiers, 
multiplièrent les produits de Tindustrio 
européenne ; Champy ouvrit des ateliers 
destinés a la fabrication de la poudre à ca¬ 
non; et, sur les hauteurs du Mokatain, des 
moulins à vent tournèrent pour la pre¬ 
mière fois aux yeux surpris des Egyptiens. 

On fait des conquêtes plus durables par 
les arts cpic par les armes. 










144 


« 




CHAPITRE XVI. 

Firman du Graud-Seigneur. — Pris# de Suez. 

(An VII. — 179S.) 

# 

Bloqué, pour ainsi dire, dans BEj^ypte, 
Bonaparte ne connaissait pas encore d^nie 
manière positive les intentions de la Su- 
Idinic-Porte. En débarquant, il s'etait em¬ 
presse de proclamer (ju'il voulait vivre en 
paix avec les Turcs, et sa conduite ulté¬ 
rieure prouvait la*sincérité de scs paroles. 
Il avait de plus obtenu du Directoire la 
promesse dVmvoyer Talîeyrand de Péri¬ 
gord à Constantinople, afin d'entretenir la 
bonne intelligence qui régnait alors entre 
les deux puissances. Ce diplomate devait 
éprouver peu de difficultés pour remplir 
robjet de sa mission. En enlevant TE- 
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gyptc aux Mameloucks qui eux-mêmes 
l'avalent usurpée sur les Turcs, Bonaparte 
ne causait à ceux-ci cpi'un faible dommage, 
qui pouvait être aisément compensé par 
des avantages plus réels. Le Directoire 
tint mal sa promesse. Talleyrand resta à 
Paris, et les manœuvres machiavéliques 
des Anglais auprès du divan n'éprouvè¬ 
rent aucune opposition. Les agens de la 
Grande - Bretagne avaient déterminé la 
Porte à déclarer la guerre aux Français : 
Bonaparte en fut instruit en même temps 
que tout rOrient, par un firman de Sa 
TIautesse, L'importance de ce document 
nous engage à en donner les fragmens les 
plus remarquables. 

« Au nom de Dieu clément et miséri- 
« cordieux, gloire au Seigneur, maître du 
« monde, salut et paix sur notre prophète 
« Mahomet, le premier et le dernier des 
« prophètes ; sur sa famille et sur les com- 
« pagnons de sa^iission. 

« Le peuple français (Dieu veuille dé— 
« truire leur pays de fond en comble , et 
« couvrir d'ignominie leurs drapeaux) est 

EXpÉT). n'ÉGVPTE. l3 
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« une nation d^infidèlcs obstines et de 
« scelcarats sans frein. Ils nient Tunite de 

A 

« cet Etre-Siipremc qui a crée le ciel et la 
« terre; ils ne croient point à la mission 
« du prophète, destine à être rintcrces- 
« seur des fidèles au jugement dernier, ou, 
« pour mieux dire, ils se moquent de toutes 
O les religions ; ils rejettent la croyance 
fl d’une autre vie, de ses recompenses et 
« de scs supplices ; ils ne croient ni à la 
« résurrection des corps, ni au jugement 
« dernier, et ils pensent qu’un aveugle ha- 
« sard pre'sîdc à leur vie et à leur mort ; 
■fl qu'ils doivent leur existence à la pure 
« matière, cl, qu'après que la terre a 
« reçu leurs corps, il u y a plus ni résur- 
« rcction, ni compte à rendre, ni demande, 
fl ni répouse. 

« En conséquence, ils se sont emparés 
« des biens de lenrs temples ; ils ont dé- 
« pouillé leurs croix, deurs ornemens, et 
« ils ont chassé leurs viÆires, leurs prêtres 
» et leurs relijïieux. 

O 

« lies livres inspirés aux divins pro- 
phètes ne sont, à leur dire, que menson- 
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m 

« ges et impostures, et ils iegai^ent le 
M Coran, T Ancien-Testament et rKvaugile 
« comme des fiibles. I-.es prophètes tels 
« que Moïse, Jésus et Mahomet, ne sont, 
« selon eux, que des hommes comme les 
• autres, qui n^ont jamais eu de mission, 
« et qui n^en ont pu imposer qu^à des igno- 
« rans. Ils pensent que les hommes, étant 
« nés égaux, doivent être également libres, 
« que toute distinction entre eux est in- 
« juste, et que chacun doit être le maître 
« de son opinion et de sa manière de vivre. 

« C'est sur d'aussi faux principes qu'ils 
« ont bâti une nouvelle constitution et fait 
« des lois auxquelles a présidé l'esprit iii- 
femal. Ils ont détruit les fondemens de 
« toutes les religions; ils ont légitimé tout 
a ce qui était défendu; ils ont laissé un 
« libre cours aux désirs effrénés de la con- 
« cupiscence ; ils se sont perdus dàns un 
« dédale d'erreurs inextricable; et, en éga- 
o rant ,1a vile populace, ils en ont fait un 
« peuple de pervers et de scélérats. 

• Un de leurs principes diaboliques est 
« de soufllèr partout le feu de la discorde, 
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« de mettre la desunion pai mi les souve- 
« rainS; de troubler les empires, et d'exci- 
ter les sujets ii la révolté par des écrits 
« mensongers et sophistiques, dans les- 
« quels ils disent avec impudence: Nous 
« sommes frères et amis ; les memes intè- 


« rets nous -Unissent , et nous avons les 
« mêmes opinions religieuses. 

Knsuile viennent de futiles promesses 
« ou des menaces inquiétantes j en un mot, 
« ils ont appris à distiller le crime et à se 
« servir habilement de la fraude et du par- 
« jure. Ils se sont enfoncés dans une mer 
« de vices et dVrrcurs; ils se sont réunis 
U sous les drapeaux du démon, et ils ne se 
« plaisent-que dans le désordre, ne sui- 
« vaut que les inspirations derenfer. Leur 
« conscience n^est jamais troublée pîir les 
“ remords et la crainte de faire le mal. 

« Aucun dogme, aucune opinion reli- 
« gieuse ne les réunit; ils regardent le 
« larcin et le pillage comme un butin légal, 
O la calomnie comme la plus belle élo- 
« qucnce, et ils ont détruit tous les ha- 
« bitans de la France qui léont pas voulu 
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« adopter leurs nouveaux et absurdes prin- 
« cipes. 

« Toutes les nations européennes ont 
ü etc alarmées de leur audace et de leurs 
« forbuts, et alors ils se sont mis à abover 
« comme des chiens, à hurler comme des 
« loups, et, dans leur rage, ils se sont jetes 
« sur tous les royaumes et sur toutes les 
“ republiques, pour détruire leurs gouver- 
« iiemens et leurs religions, pour enlever 
« leurs femmes et leurs enfans. Des rivières 
« de sang ont al)reuvè la terre, et lesFran- 
« cais ont enfin réussi dans leurs criminels 

J 

« desseins, vis-à-vis de quelques nations 
« ([ui ont été forcées de se soumettre. 

<« O vous donc, défenseurs de Tisla- 
« misme ! Ü vous, héros protecteurs de la 
* foi! O vous, adorateurs dhin seul Dieu, 
« qui croyez à la mission de Maliomet, fils 
« d’Abd-Allah, réunissez-vous et marchez 
« au combat sous la protection du Très- 
« Haut! Ces chiens enragés s'imaginent 
« sans doute que le peuple vrai croyant 
« ressemble à ces infidèles ([u^ils ont com- 
« battus, qu^ils ont trompés, et à qui ils 
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ont fait adopter leurs faux principes. 

ais ils ignorent, les maudits, (pie Tisla- 
nusine est grave dans nos cœurs et qu^il 
circule dans nos veines avec notre sang. 
Nous serait-il possible d'abandonner no¬ 
tre sainte religion, après avoir èl(? éclai¬ 
res de sa divine lumière? N on, non! Dieu 

m 

ne permettra pas que nous soyons un 
instant ébranles ; nous serons fidèles à la 
foi que nous avons jurée. Le Très-Haut 
a dit dans le livre de la vérité : Les vrais 


« croyans ne prendront jamais les incré- 
« dit le s pour amis. Soyez donc sur vos 
« gardes; métlez-vous des pièges et des 
« embûches qu'ils vous tendent, et ne 
« soyez effrayés ni de leur nombre ni de 
« leurs vêtemens hideux. Le lion ne sc 


« met point en peine du nombre de renards 
« qui méditent de l'assaillir, et le faucon 
« ne s'effraie point d'un essaim de corbeaux - * 
*■ qui croassent contre lui. 

« Grâce au ciel, vos sabres sont tran- 
« chans, vos flèches sont aigues, vos lances 
••'sont perçantes, vos canons ressemblent 
« à la foudre, et toutes sortes d’armes 






















« meurtrières, manices par d'habiles cava- 
« liers, sauront bientôt atteindre rinfidcle 
« et le précipiter dans les flammes de Tcn- 
« fer. N'en douiez pas, le ciel est pour 
« vous,^ l'œil de Dieu veille à votre con* 
« servation et à votre gloire. Avec la puis- 
* santé protection du prophète, ees armees 
« d'athées se dissiperont devant vous et 
« seront exterminées. Cette heure va bien- 




« tôt sonner. ‘ 

« Gloire au Seigneur des mondes ! » 
IîonaparL*e apprécia d'un coup d'oèil tous 
les dangers de sa position, et dès lors Tex- 
pédition de Syrie fut résolue. 11 savait dès 
Ion g-temps que fe j)aclia de Saint-Jean- 

d'Acre rassemblait des forces, et comme il 

* * * * * 

avait échoué dans toutes ses tentatives de 
négociations avec ce chef musulman, il 
roulait, depuis quelques mois, le projet 
d'aller dissiper dans son berceau Torage 
qui menaçait sa conquête. Dans cette vue, 
il avait pris des dispositions pour s'assurer 
de Tisthme de Suez. Par son ordre un fort 


s’élevait à Catieh, aux confins de l'Égypte 
et de la Syrie,.non loin de la Méditerranée, 









tandis que le general J5ou s'emparait du 
port de Suez, sur la mer Rouge, à Tautrc 
' extrémité de risthme. * 


Dans le même temps, le general en eliel 
l'aisrdtconstruiredesfürtiHcalions au Caire^ 
à Alexandrie; à Damiette et dans les prin¬ 
cipales villes <pii étaient au pouvoir des 
Français : un petit nombre de soldats, pro¬ 
tégés par ces rctrancheinens, devraient suT- 
jlre pour maintenir toute la population, 
durant une expédition lointaine. 


Le iirman du Grand-Seigneur vint jus¬ 
tifier ces mesures, et Bonaparte eut lieu de 
s'applaudir de sa prévenance. Il écrivit 
iiéaninoins encore à Djezzar, pour renga¬ 
ge)’ à laire cause commune avec lui contre 
les Mameloucksj le pacha ne voulut pas 
même que renvoyé français quittât le vais¬ 
seau qui l'avait amené., ‘et il ne lui donna 
«me quelques heures pour s'éloigner de 
Saint-Jean-d'Acre (i). 


(i) Celle mission avail eie' confiée au capitaine Beauvoi- 
sln. L^mportauce que Bonaparte altactiuit k sa réussite ' 
SC montra dans le mauvais accueil qu"*!! fil k son émis.- 
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Pendant (|ue les préparatifs de l'expédi¬ 
tion de Syrie sc poussaient avec activité, 
Bonaparte fit un voyage à Suez, dans le 
dessein de reconnaître rancien canal qui 
joignait la mer Rouge à la Mcditerrance. 
Plusieurs membres de Tlnstitut raccompa¬ 
gnèrent dans cette exploration. Ils trou¬ 
vèrent en effet les traces d'un canal à deux 
lieues et demie au nord de Suez; ils suivi¬ 
rent sou lit durant l'espace de (piatre heu¬ 
res, jusqu'aux lacs Ainrners, où il échappe 
à l'investigation : son existence se révèle 
de nouveau dans l'oasis d'Houareb, à quel¬ 
ques lieues de Lelbeïs. Les sables immenses 
et toujours monvans du désert ont enseveli 
les autres vestiges de ce monument des 
anciens maîtres de l'Egypte. Les savans 


saire, lorsque celui-ci vi^t lui apprendre que le pacha 
ne lui aTail pas meme permis de descendre à terre. L'ad¬ 
judant-gc'neral Beauvais, qui avait rendu de grands 
services k Tarmec, encourut la disgrâce de Fionaparic 
pour avoir essaye de prendra la de'i’ense du capitaine. 
Ces deux militaires, renvoyés en France k celle occasion, 
lurent pris par les Turcs dans la traversée, et onlenucs 
aux Sepl-Tours. 
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cjui ctaieut avec Bonaparte a^accorclèreat à 
rapporter la confection de ces travaux au 
temps des califes Fatimites; mais TinsulU- 
saiice des recherches ne leur permit pas de 
décider si réellement le canal a\ait servi 
de communication entre les deux mers. 

Bonaparte profita de son voyage pour 


visiter les sources de Moïse ; c^est là, sui¬ 
vant la tradition du pays, que le législa¬ 
teur des Hchreux fit jaillir d'un rocher des 
eaux vives et limpides. Le general fran¬ 
çais, après avoir traverse la mer Rouge, 
par un gue praticable à maree basse, gagna 
cet endroit situe à trois quarts de lieue de 
la cote ; il vit huit sources s'échapper, en 
bouillonnant, du sommet de quelques mon¬ 
ticules de sable : l'caü en est potable, quoi¬ 
que un peu saumâtre. 

A son retour, comme la marée haute 
couvrait le gué où il avait passé le matin, 
il remonta vers le fond du golfe pour trou¬ 
ver un autre passage. Les guides ayant 
mal calculé la hauteur du Ilux, Bonaparte 
était submergé, si un de scs soldats ne 
l’eut pris sur ses épaules, et ne l'edt cm- 
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porte rapidement; peu s'en fallut qu'il ne 
subît le sort de Pharaon, dont jadis ccl^e 
mer engloutit les armees. 

Sur ces entrefaites , Ibrahim - Bev et 

^ V iP 

Djezzar se préparaient à reconquérir l'E¬ 
gypte : ils appelaient, au nom du sultan, 
toutes les populations d'alentour a la dé¬ 
fense de l'islamisme, et déjà meme leur 
avant-garde s'ctail avancée juscju'au fort 
d'El-Arlch, à quelques lieues de Calieh. 
Bonaparte n'eut pas plus tôt reçu cette nou¬ 
velle qu'il reprit le ebernin du Caire, Il 


réunit dans cette ville les forces nécessaires 
à son projet, et marcha sans délai vers un 
ennemi qui croyait le surprendre. 
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CHAPITRE XVIT 


lîlxpetlllion tle Syrie. — Prise «rtl-Arich, de Gliazali, 
de .laffa, de Caïffa. — Arrivée de 1’ armée devant Acre. 


( An VU. — 17^9.) 


Les troupes destinées l\ rcxpedition de 
Syrie formaient un corps de treize mille 
hommes; cVtait presque la moitié de toute 
l’armee d’Egypte. 

Elles SC partageaient ainsi qu’il suit : 

Division du general Kleber, ayant sous 
ses ordres les generaux Verdier et Junot, 
deux mille trois cent trente-six hommes; 

division Reynier : Lagrange, gchieral 
de brigade ; deux mille cent soixante ; — 
division Lannes : generaux de brigade, de 
Vaux^ Robin et Rambaut; deux mille neuf 
cent quatre-vingt-dix-luiit ; — division 


✓ 

























iiLPKnnoi 


Cuoiuiuix^ Ar fpAat^ 


IKn’Liiiii'treii 


[tme 


'Wtr 






>t-:ni:A 




(tfittfrp*j' |)(n>lAn 


âcriipar Ai^hoiJ ^ Am* Ja Ptîti^Pifnt 1? si^ 


/ 




















































































































































































































































































t 


157 

Bon : generaiix de brigade, Vial et Ram- 
pon ; deux mille quatre cent fjuarantc- 
neuf; — la division Murat était formée de 

neuf cents hommes de cavalerie 

L^artillerie en comprenait mille trois 
cent quatre-vingt-sept; le gdnie, les guides, 
les-dromadaircs formaient huit cent vingt- 
huit hommes. 

Ce dernier corps devait sa création à 
Bonaparte, et il contribua puissamment à 
contenir les Arabes. Ayant observe que 
rimpossibilite de poursuivre ces pillards 
vagabonds dans les déserts faisait perdre 
aux Français le fruit des combats ([u'ils 
leur livraient journellement, le général en 
chef choisit un certain nombre d^bommes 

m 

agiles et intrépides, auxquels il donna des 
dromadaires pour montures. Chacun.de ^ 
ces animaux portait deux soldats et de 
plus, au besoin, des vivres pour plusieurs 
jours. Dès qiéun corps d^Arabes avait pris 
la fuite, on mettait les dromadaires à scs 
trousses, et il était rare qu^il échappât à 
leur agilité. 

Celte heureuse innovation effraya les 
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Bedon ins, et depuis ils furent moins har¬ 
dis h s^aj>proehcr des postes français. 

. Avant de partir pour là Syrie, Bonaparte 
avait fait la répartition des troupes restées 
en Egypte, de manière à assurer la tran¬ 
quillité des diverses provinces. Desaix était 
dans la Haute-Egypte ; le commandement 
d'Alexandrie fut confié ù Marmoiit; celui 
du Caire, à Destaing; la province dépen¬ 
dante de celte capitale fut régie par le gé¬ 
néral Dugua; Menou fut nommé gouver¬ 
neur de Rosette; Beliiard, Lanussc^^Fu- , 
gières, Leclerc, Zayouscheck, généraux, 
Almaire et Boyer, adjudans - généraux , 
gouvernèrent les autres provinces, 

La division Reynier formait Tavant- 
garde de Tarmée de Syrie, Le 6 février, 
elle quitta Catieh, et trois jours après elle 

SC trouvait dev ant El-Arich. Pendant celle 

* 

lonsrue njarche sur un sable brillant, les 

O ' 

Fran^'ais avaient supporté avec une cou¬ 
rageuse j)atience les supplices de la cha¬ 
leur et de la soif; en arrivant ils n'éprou¬ 
vèrent plus que le besoin de combattre. 

El - Arich se conrpose d'un v illage et 
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d^un fort. Tandis q^ie le general Lagrange 
tourne le fort et place deux pièces de ca¬ 
non sur une hauteur qui le domine ,* le 
general Reynier fait attaquer le village. . 

Après avoir éprouve une résistance opi- 
* « 

niâtre^ les Français escaladent les murs; 
mais c^était dans rintérieur que le péril 
devait être plus grand; toutes les maisons 
étaient crénelées : il en sortait un feu 
meurtrier dont les effets étaient secondés 
par la chute des pierres et des matières 
enflammées que les Syriens faisaient pleu¬ 
voir sur les Français engagés dans des rues 
étroites, 

■ 

Le courage des troupes s'accroît avec 
les obstacles; le village est pris, et subit 
la vengeance du soldat irrité. 

Le fort résistait .toujours ; le général 
Reynier, n'ayant pas l'artillerie suflisanle 
pour le forcer, se contenta de le bloquer 
étroitement, en attendant le corps d'année. 

Dès le premier jour de son arrivée , 
Reynier avait aperçu un corps,de Manie- 
loucks qui amenait de Ghazah un convoi 
pour El-Arich ; ce corps grossit considé-^ 
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rableinent jusqu’au i 5 . La division Klcbt^r 
étant venue sur ces entrefaites, les deux 
generaux résolurent d’aller surprendre 
rennemi dans son camp. Ce coup de main 
eut tout le succès que l’on pouvait désirer; 
attaques a l’improviste dans les ténèbres, 
les Mameloucks ne purent opposer qu’une 
iail)le résistance; ceux (iiii échappèrent au 
carnage ])rirent la fuite, et le convoi resta 
au ]>ouvoir des Français. 

Le surlendemain, Bonaparte parut de¬ 
vant El-Arich avec le parc et le reste de 
l’armée; une batterie qu’il fit elevcr eut 
bientôt ouvert une brèche praticable. Le 
19, la garnison n’eut d’autre ressource 
que de se rendre. 

L’armée prit quatre jours de repos au¬ 
tour de la place; le 22, elle se remit en 
marche. Les divisions Kléber et Murat 
formaient l’avant-garde; égarées par la 
perlidie ou l’ignorance de leurs guides, 
elles errèrent pendant deux jours dans 
toutes les directions, sans trouver d’eau 
pour étajiclier la soif ardente «|ui les dé¬ 
vorait. Des Arabes, que le hasard leur 
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fit rencontrer, les conduisirent à Kiiii- 
Jounes, où elles eussent du coucher dès 
la première journée. Les divisions 15 on 
et Lamies, qui s*étaient égarées sur les 
traces de ravaiit-garde, arrivèrent pres- 
(|ue en même temps, également exténuées 
de fatigue et de soif. Heureusement on 
irouva à Kan-Jouues un corps de Ma- 
mcloncks qui prit la fuite à Tapproche de 


Varmée. 

Le camp qiéils ahandonnaient était 
pourvu de vivres et de rarraîcliissemens 
(|iii sauvèrent sans doute beaucoup de 
Français d un dan gerplus redoutable (|ue 
ceux qiéils alfrontaient journellement dans 
les comliats. 

De Kan-Jounes, on apercevait les fer¬ 
tiles plaines qui entourent Gliazah. Ce fut 
avec ravissement que les Français, après 


avoir traversé soixante lieues de désert, 
se virent au milieu dSinc contrée qui leur 
oflrait à (Jiaipie pas de Fombrage , de 
nombreux ruisseaux et toutes les richesses 
(Fune abondante végétation. A leur gaieté, 
à la légèreté de leur marché, on les eut 
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pris pour des «uerricrs revoyant le sol 
natal après la.victoire. 

Qui eût dit à nos vcaèn d)lcs aïeux qu\in 
jour les chants f^ucrriers des Français rè- ^ 
puLlicains retentiraient dans ces memes 
plaines qu'ils arrosèrent de Jour sang pour 
la délivrance du tombeau de Jésus-Christ? 
(pli eût (lit aux preux chevaliers des 12® 
et i 3 ® siècles qu'une poignée d’hommes, 
commandés par des 'vilains, égalerait, si 
elle ne les surpassait, les exploits de ces 
masses de chrétiens que l'Europe jeta sur 
l'Asie au temps des croisades? 

A deux lieues on avant de Ghazah, 
l'âvanl-garde rencontra quplcpics pelotons 
de Mameloncks qui ne l'attendirent pas. 
La ville cUe-mème, quoique fortifiée, ou¬ 
vrit ses portes sans résistance, et fut, par 
conséquent, traitée avec la plus grande 
douceur. On y trouva des munitions con- 
sidémhlcs de guerre et de bouche, (jui 
suppléèrent fort à propos aux cpnvois,que 
l'on attendait de Catieh, et qui se trou¬ 
vaient retardés de plusieurs jours de 
marche. 
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11 fallut encore rentrer dans les déserts. 

« 

De Ghazah à JaCTa ,* ce i)/est qu’une ini • 

mense plaine de sable semee de monticules 

de même nature olevêcs parles vents;Tar- 

tillerie surtout eut beaucoup de peine à les 

franchir, La blancheur de ce sol mobile 

* 

déchirait les yeux des soldats et occasiona 
un grand nombre d’ophtalmies. 

’ Jaffa (rancicnne Joppé^ est une ville 
moyenne entourée de figuiers, d’orangers, 
et rafraîchie par un grand nombre de fon¬ 
taines. Son petit port présente des d.an- 
gers pendant neuf mois de l’année, et ses 
moyens de défense consistaient alors dans 
un faible mur sans fossé ; mais sa garnison, 
mue par le fanatisme, par la bainc et par 
ce mépris que tous les Orientaux musul¬ 
mans portent aux Européens, n’en résolut 
pas moins de résister jusqu’à la dernière 
extrémité. 

Arrivé, le 3 mars, devant Jaffa, Klé¬ 
ber en avait commencé l’investissement ; 

f * 

les ordres du général en chef le firent rem¬ 
placer par les divisions Bon et Lan ne. La 
division Kléber, formant l’avant-garde , 
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<liit SC porter eu avant pour couvrir le 


siège. Elle prit position à deux lieues de 
là , sur la route de Saint-Jcan-d^Acre (an¬ 
cienne Ptolémaïs). 

Le 4 mars, Murat reconnut la place et 
ses environs, maigre le feu des remparts 
et des forts de la ville. Diaprés son rap¬ 
port , Bonaparte fit ses dispositions pour 
battre en brèche les parties les plusèlev ees 
et les moins acce*isibles des fortifications. 

k 

Il y a Heu de présumer que son projet était 
en cela d’aflirer Pattention de Tennemi suf 
les points menacés, et de diriger une au¬ 
tre attaque sur ceux qui se trouveraient 
négligés. 

Le 7 , Bonaparte somma le commandant 
de SC rendre; celui-ci, pour toute réponse, 
lit couper la tétc au Turc qu'on lui avait 
envoyé en parlementaire. Alors les batte¬ 
ries commencèrent un feu si bien nourri 
qu'à quatre heures du soir la brèche était 
praticable. L'assaut est ordonné. Les Fran¬ 
çais s^élancent avec intrépidité; les assiégés 
les reçoivent avec un courage éji'al; on se 
bat corps à corps ; Lejeune, chef de la vingt- 




















deuxième demi-brigade ^ périt sur la brè¬ 
che. Sa mort est vengée : les Français re- 
doifblcnt d^efforts et pénètrent dans la ville. 


Au meme instant, la division Bon obte¬ 
nait le meme succès avec beaucoup motns 
de peine. Quelques soldats avaient re¬ 
connu la possibilité d'entrer dans la place 
en tournant la partie des retrancliemciis 
qui plonge dans la mer. Ils appellent leuis 
camarades, et, se mettant à Teau jus¬ 
qu'aux aisselles , ils arrivent de. l'autre 
coté de hi muraille. 

Cernés de toutes parts, les assiégés re- 

luscnt de se rendre , et trouvent de nou- 

^ « 

velles forces dans leur désespoir. Du haut 
des maisons ils accablent leurs ennemis 
d'une grêle de balles et de pierres. 

Une partie de la division Lannes monte . 
alors sur les toits, et la s'engage un autre 
combat non moins acharné (jue celui qui 


se livre dans les rues. Enfin les Fran<*ais 

J 


l'emportent. La garnison, relrisant tou¬ 
jours de mettre bas les armes, est passée 


au fil de répée, 


et la ville abaudonmk* au 
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Quel afireux labicau que celui du sac 
• d^ine ville! et comment les Français pu¬ 
rent-ils oublier un instant les principes 
d’humanité qui les avaient fait admirer et 
chérir par les P^gyptiens ! Les malheureux 


habitans de Jaffa eurent à subir tout ce 
qu’une vengeance effrenee inspire d’o¬ 
dieux , tout ce que la soif du sang a d’é¬ 
pouvantable. 

Pendant trente-six heures, malgré les 
efforts des olïlciers français, on ne cessa 

fil f 

d’entendre dans toutes les maisons des 
cris, des sanglots étouffes par les impré¬ 
cations de la fureur. Si nos guerriers eus¬ 
sent éprouvé une perte considérable, s’ils 
avaient eu à châtier une perfidie, peut- 
être seraient-ils excusables ; mais ils ne 
comptaient que trente hommes lues et 


deux cents blessés ! mais ils avaient com¬ 
battu des malheureux qui défendaicntleurs 
foyers contre des étrangers 1 Tirons un 
voile sur des scènes aussi lugubres : elles 
sont heureusement rares dans les annales 
militaires de la Prance, et nous n’aurons 
plus à gémir d’être obligés de remplir les 
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Jevoirs imposes par rimpaftialite hislo- 
rinuc que nous protessons. 

Mais que disons-nous? il semlilc que la 
prise de J alla devait être le signal de toutes 
les horreurs que la guerre entraîne à sa 
suite. Des prisonniers nombreux avaient * 

* JL ^ 

etc faits pendant la route ; leur garde au¬ 
rait enq^loyê des bras que les combats ré¬ 
clamaient impérieusement ; ils consom¬ 
maient des vivres précieux 5 les mettre en 
liberté c’était'envoyer du renJbrt à Tea- 
nemi.... Us furent exterminés ! 

Les vainqueurs trouvèrent dans la place 
quarante pièces de canon ou obusiers, en¬ 
voyés par le Grand-Seigneur à Djezzar, 
pacba de Syrie. Djezzar si gai lie boucher : 
le prince qui portait ce nom Tavait acquis 
par des actes de férocité inouis jusqu^alors, 
même en Turquie. 

La superstition put voir un effet de la 
justice divine dans les symptômes de peste 
qui se manifestèrent parmi, les Français 
dès le lendemain du sac de Jaffa. Une 

m 

fièvre épidémique les ayant attaqués en 
même temps, ils la confondaient avec ce 
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premier lleair et se crurent tons menaces 
d’une mort certaine. L’iiahile et geiicreux 
Deso^eiiettes, cliel des médecins de rarmecj 
parvint à rassurer le moral des soldats en 
s in.ociilant, en leur presence , le mal dont 
ils étaient attaques^ et en se guerisant en- 

snite avec les remèdes qu'il leur pres¬ 
crivait. 

. Le general Menou, qui venait de se 
faire musulman, hit nomme gouverneur 
de la Palestine (i); Tadjudant - general 
Grèzieu n'obtint le commandement de 
Jaffa que pour y mourir de la peste quel¬ 
que temps après. 

# 

La division Kle'b'er marchait toujours en 
avant-garde. Le i4j scs éclaireurs rencon¬ 
trèrent un corps nombreux d'ennemis et 
se replièrent en toute hâte sur le gros de 
la division. Celles des généraux Lannes et 


(i) Il différa, sous diverses pre'texies, son départ pour 
celle destination, et ne quitta fort tard la ville de Ro¬ 
sette, où il sVlaii marie à une jolie nialionietane, que 
pour venir, sur la frontière d'*ligypte, recevoir Pariuee 
franoalse à son retour de Svric. 
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Bon arrivèrent alors, et, se formant en 
earrè ainsi que la première, elles culbutè¬ 
rent rennemi sur tous les points. 

Le iG, Tarmèe s'empara de Caïffa, 
pied de ce mont Carmel si fameux dans 
nos livres sacres. Lds troupes de •üj ezzar 
avaient évacue la ville avec tant de préci¬ 
pitation qu'elles n'avaient ni détruit ni en¬ 
levé les magasins de vivres et de 011110 - 
tions qu'elle renfermait. Le chef d'esca¬ 
dron Lambert en fut nommé gouverneur. 

Le 18 , l'anrnéc française parut devant 
Sain t-Jean-d'Acre. 
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CHAPITRE XVIII. 

* » 

# 

Siégé de Sainl-Jean-'d’Acre.— Ralaillc du monl TKaiior. 

* 

Picntrce do l’armce française en Egypte. 

(An VII. — 1790O 

• ♦ 

■ 

» * 


Sai^st-Jean-d'Acre est bâtie sur iTue 
langue Je terre qui s’avance dans la Mé¬ 
diterranée. Les trois quarts de son en¬ 
ceinte sont baignés par les îlots. Du côté 
de la terre, la place est couverte par dts 
fortifications assez faibles en apparence, 
mais que leur peu d^étendue rend faciles 
a défendre. 

Dès le premier jour de l’arrivée de Bo¬ 
naparte, et tandis qu'il formait rinvestis- 
sement de la ville, un événement désas¬ 
treux, arrivé a la flottille qui lui apportait 
de.s munitions et des pièces de siège, dut 























lui faire pressentir le mauvais succès de 
son entreprise. Celte flottille fut enlevée 
par la croisière«iuiglaise devant Caïffa. 
L'artillei ie nu'elle portait servit à fortifier 
les remparts d’Acre, et fut tournée contre 
ceux memes quY*llc eut dû seconder. 

Cependant le général en chef, habitué 
par une longue expérience à tout espérer 
de la valeur française, n^en résolut pas 
moins de pousser le siège avec toute ki 
vigueur possible. 

On avait trouvé Tennemi posté dans les 
nombreux jardins qui environnent Acre. 
La fusillade des tirailleurs de Tavant- 
garde suflit pour le contraindre à se ren- • 
fermer dans la* place. Bonaparte fit en 
même temps occuper les villages de. Saf- 
fet, Nazareth, Chefamer, qui dominent la 
route de Damas, par où les assiégés eus¬ 
sent pu communiquer avec .les partisans 
qu'ils avaient dans la camnagne. 

Ces précautions étant prises , on tra¬ 
vailla vivement à l'ouverture de la tran¬ 
chée et à rétablissement des 'batteries ; 
mais les assiégés,, babilemcnt dirigés par 







Phelippeaux (emig;refrançais), opposèrenl 
tant d'obstacles à ces travaux, que l'ariiiee 
eut bientôt reconnu qu'il ii'en serait pas 
du siège d'Acre comme do celui de la ville 
de Jaffa prise en trois jours. 

Les soldats employèrent leurs loisirs et 
leur industrie à se faire des logemens dans 
le sol dont ils occupaient la surface. Kn 
peu de temps ils eurent creuse une multi¬ 
tude d'habitatiotis souterraines où Tagrèa- 
' ble se trouvait joint à l'utile. Dans Pin- 
tèrieur de ces habitations, des lits de 
feuilles et d'herbes sèches, des bancs de 
gazon, s'offraient à la fatigue. Au de¬ 
hors, des fleurs et des arbustes, recueillis 
dans les jardins de la ville*, couvraient les 
terres éparses retirées des fouilles. Deux 
ruisseaux fournissaient une eau abondante 


et limpide, l'un à droite et l'autre à gauche 
de ce camp souterrain. Les magasins de vi¬ 
vres trouvés daqs Jaffa, Caïffa, Nazareth, 
et autres lieux, suppléaient aux convois 
attendus d'Égypte. Knfm l'armée n'éprou¬ 
vait la privation d'aucun des objets néces¬ 
saires à la vie. 
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Los travaux’ du siégé étaient pousses 
avec toute l^ictivite que comportait la pc'- 
uurie des moyens d^attaque. En vain les 
assiégés avaient, le 26 mars , tente une 

sortie dans rintention de détruire les ou- 

« 

V rages commences. Assaillis avant d'avoir 
eu le temps de se deVelopper, ils s'étalent 
vus forces de rentrer précipitamment dans 
la place. 

. Douze pièces de campagne et .quatre 
obusiers élevés en batterie commencèrent, 
le 28 , à battre .une tour qui se trou¬ 
vait au milieu de la ligne de défense en¬ 
nemie. A trois heures du soir, la brèche 
parut praticable, et les grenadiers deman¬ 
dèrent l'assaut avec tant d'instance que 
l’on fut ül>ligé de coder à leurs vœux. Us 

n 

s'élancent; mais, à leur grand étonne¬ 
ment, ils trouvent à dix pieds de la brè¬ 
che un fossé de quinze pieds de largeur, 
levélu d'une bonne contrescarpe, dont 
rexislence n'avait même pas été soup<mn- 
née. CcL obstacle inattendu ne fait que 
ralentir le mouvement des Français sans 
diminuer leur ardeur. Des échelles sont 

r * 
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placées ; les grenadiers descendent dans le 
fossé; quelques-uns arrivent à la brèche. 
A leur approche,- un mouvement de ter¬ 
reur sVtait emparé des assiégés, Dc^à ils 


abandonnaient la tour pour fuir vers le 
port; mais, ne se voyant point poursui¬ 
vis, ils reviennent sur leurs pas , ramenés 
par Djezzar. 

Les grenadiers n'avaient pu profiter de 
ce premier mouvement qu'il importait tant 
de saisir. Arrivés à la brèche; ils l'avaient 
trouvée de dix pieds de hanteur, et les 
Iroupes commandées pour les ‘soutenir s'é¬ 
taient aiTCfécs devant le fatal fossé faute 
de moyens pour le franchir. Fou droyés 
pîir le feu de la place, écrasés par une 
pluie de pierres, de grenades et de ma¬ 
tières enflammées qu'on leur lançait du 
haut de la tour, ils rentrèrent, en frémis¬ 
sant de dépit, dans le chemin couvert. De 
quelle horrible surprise furent-üs frappés 
en voyant IcsOsmanlis sorliralors de leurs 
retranchemens pour venir couper la tète 
aux morts et aux blessc‘s reslcs dans le 


fossé, afin de mériter ainsi la récompense 



















ürcoruée à tout soldat turc qui apporte la 
tête (l\m ennemi ! Les Français profitèrent 
de cette excursion imprudente pour, ven¬ 
ger la mort de leurs camarades. Peu des 
barbares descendus dans le fosse parvin¬ 
rent à regagner là place; mais Tassant fut 
manque'. 

Bonaparte, convaincu par cette expé¬ 
rience de Timpossibililc d*cnlcvcr la ville 
de vive force , reorendre les travaux 
avec un surcroît d'àetivitè. 


Si cet êngage«venl diminua quelque 
chose de la présomption des Français, il 
produisit un effet loxit différent sur Djezzar 
et ses Turcs. Fière de sa résistance, la 
garnison commença à faire des sorties, 
toujours repoussées, il est vrai, mais dans 
lesquelles les assiégés, conduits par des 
Anglais, réussirent quelquefois à entrav(^ 
les opérations des assiégeans. 

Cependant les émissaires de Djezzar 
semaient Tor et les proclamations dans 
toute la Syrie pour susciter de nouveaux 
ennemis aux Français. Des rassemblcmens 

O 

nombreux se formaient à Sour (Tancicnne 
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lyr), à Tabarie et priiicipaleineiil à iSa- 
ploiise, Abdallah, paciia de Damas, géné¬ 
ralissime de rannee turque, levait des 
trou|)es cl annoiHjait le projet d'exterminer 
les chiens de meereaiis qui assieVeaienI 

Saiiil-Jean-d'Acre. 

Inlorme de ces mouvemens par les Dru¬ 
zes, ])euplade chrétienne du mont Liban , 
amie des Français, Bonaparte envoie le 
general Junot en recouuaissance. Ce ofh- 
cier.se porte sur Nazareth où des partis 
ennemis sVtaientnïontres, De la il inarcke 
sur Loubi.Tüutàcoup il est assailli par trois 
mille cavaliers. Junot n'avait avec lui *jue 
cinq cents hommes. Il en blesse ou en tue 
six cents a rennemi, lui enlève cinq dra- 

• * * t 

peaux et revient prendre position a Na¬ 
zareth. 

• A la nouvelle de cette brillante aüaire, 
le u’eneral en chef donne ordre à Klcber 

D 

«l'aller avec sa division rejoindre Junot à 
Nazareth. Les deux generaux reunis ren- 
contrèrent l'armèc turque, forte de huit 
mille hommes , a un «piartde lieue de Lou- 
bi. Alta(jue avec intrépidité, rennemi 
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abandonne le villajje cl est rejete au delà 
du Jourdain. Le brave Junot eut dans 
l'acliou deux chevaux et un dromadaire 

m 

t^es sous lui J et ses habits furent f aibles 
de balles. 

Dans son rapport Klcbcr informait le 
general en chef qu^uiie armee ennemie, 
forte de trente à ti entc-cinq mille hommes, 
composée de Mameloucks, de janissaires, 

Arabes, de Samaritains, de Najylou- 
zins, etc., s'etait rassemblée dans la plaine 
de Fouli, à quatre lieues de Nazareth, 
d'ou elle infestait les environs. 11 ajoutait 
que le capitaine Simon, bloque.avec cin¬ 
quante hommes dans le fort de Safi'et par 
une nuee d'Arabes, avait besoin d'être 
promptement secouru , et terminait en 
annonçant son dessein de se porter sur les 
derrières de l'ennemi pour tenter de sur¬ 
prendre son camp. 

Ce rapport convainquit Bonaparte de 
la nécessité de frapper un coup décisif qui 
éloignât cc^te multitude de son camp ,.et 
lui ôtat l'envie de se mesurer avec les 
h lançais. Des renforts furent envoyés à 
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Kleber. Murat eut ordre d'aHcr, en lotile 
hâte, areomille hommes d'infanterie et 
une pièce de canon, occuper le pont d^Ia- 

coiib, seul point par où rennemi pût opé¬ 
rer sa retraite au delà du Jourdain. 

Le general en chef.se mit lui-mème en 
marche avec la divison Bon et la cavalerie, 
ne laissant devant Acre que les divisions • 
Lannes et Reynier. 

Arrive sur les hauteurs qui dominent les 
plaines de Fouli, Bonaparte aperçoit, à 
trois lieues de distance, au pied du mont 
Thabor, la division Kléber déjà aux prises 
avec toute Farmée turque. Deux mille 
Français, cernés de toutes parts, com¬ 
battaient vingt-cinq mille hommes de ca¬ 
valerie et dix mille d'infanterie. A cet 
aspect, les soldats conduits par Bonaparte 
voulurent s'élancer au secours de leurs 
compagnons. 11 modère leur impétuosité 
et fait scs préparatifs pour le combat. Son 
petit corps d'armée est divisé en deux 
carrés dont la direction, combinée avec la 
position de la division Kléber, doit enfer¬ 
mer l'ennemi au centre d'un triangle. 
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Au moment d^attaqüer, Bonaparte fait 
tirer un coup de canon dont le Jjruit porte 
aux comballans des émotions opposées. 

Les Turcs s’étonnent et rincerlitude ra- 

# 

lentit leurs mouvemens; les Français de¬ 
vinent que le general en chef approche : 

« C’est Bonaparte ! • s’ecrient-ils tous 
ensemble, et de rang en rang circule un 
fremissementgde joie et d’espcrance : ce 
nom semble doubler leur force. 

Klcbcr profite de renthousiasme de ses 
soldais : prenant aussitôt l’oilensive, il 
aborde Fouli au pas de charge cl passe au 
fil derepée les Musulmans qui défendaient 
ce villaf^e. 

D 

En cet instant les deux colonnes arrivent 
sur renneini; le choc est si violent, que 
cette masse énorme, écrasée sur tous les 
points, SC débande et prend la fuite dans 
le plus grand désordre. 

Arrêtés par Mun.t qui occupait le pont 
d’Iacouh, les fuyards se jettent dans le 
Jourdain elle plus grand nombre y trouve 
la mort. 

P 

Dans cette journée, la division Kléber, 




ISO 

composée de deux mille hommes, se hattii 
seule depuis six heures du matin jusquV» 
une heure après midi, contre toute rarrncc 
turque. Plus de quatre mille cadavres en¬ 
touraient le terrain sur lequel elle avait 
combattu. 

Les annales militaires des nations offrent 

peu d'exemples d'un aussi beau fait d'ar¬ 
mes. Bonaparte, que Ton voidu repré¬ 
senter quelquefois comme jaloux de la 
gloire de ses licutenans, donna, dans son 
rapport au gouvernement français, tout 
riioiineur de cette mémorable journée, à 
'Kléber. On a pu voir cependant par notre 
récit que les savantes dispositions du 
néral en chef déterminèrent la victoire 
que l'intrépidité du premier avait com¬ 
mencée. 

L'armee bivouaqua sur le champ de ba¬ 
taille, au pied du mont Thabor, dont le 
nom, jusqu'alors consacré par la piété, le 
fut désormais par la victoire. 

Les Français, dans cette excursion, n'a¬ 
vaient ccssG.de fouler une terre sillonnée 
de grands souvenirs, A chaque pas on reu- 
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eontVait les traces des siècles écoulés : tan¬ 
tôt la mémoire des patriarches hehreux se 
ranimait dans la pensee, tantôt celle des 
rois du peuple jud;. ici était encore em¬ 
preinte la domination romaine, là tout at¬ 
testait les exploits des conquerans du Saint- 
Sepulcrc, et leurs ombres chevaleresques 
semblaient se lever joyeuses de saluer les 
heritiers de leur .bravoure. Les collines, 
les vallons, les torrens et jiiscjn'anx moin¬ 
dres rochers, chaque objet parlait aux 
cœurs des Français; rien u'elait muet; ce 

* J / . ^ 

fçtt Famé pénétrée d^émotions profondes 
que les troupes rentrèrent au camp devant 
Acre. 

l;e résultat de la journée du mont Tha- 
bor fut la prise d'immenses magasins de 
vivres et la dispersion totale des partisans 
de Djèziar, <jui ne reparurent plus, 

' La nouvelle de Far rivée à Jaffa de trois 

i 

frégates françaises chargées de pièces et de 
munitions de siège acheva de répandre la 
joie parmi les Français : ils crurent toucher 

au moment de voir tomber les nuirs devant- 

% 

lesquels ils s'étonnaient d^èlrc arretés, 
EXPKD, d'Égypte, i6 
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Cepcntlnullcs travauxelaient pousses de 
part cl d^autre avec une vigueur toujours 
croissante : des fortifications nouvelles sV- 


Icvaicnt comnie par enchantement derrière 
les fortifications que rartillerie française 
venait de renverser. Tantôt les assiègeans 
parvenaient à se loger momentanément 
sur îa brèche et en étaient repousses par 
les habiles dispositions de Phclippeaiix ; 
tantôt rennemi faisait des sorties quhl 
* payait toujours cher, mais dans lesqiipllcs 
il parvenait quel (pie fois a détruire des ou¬ 
vrages qui avaient coûte plusieurs jours de 
travail. Le temps s^éeoulait sans amener 
de résultat décisif. Les munitions des Fran¬ 
çais s^épiiisaient au point que le général en 
chef avait accordé une prime pour chaque 
projectile ennemi que les soldats ramas¬ 
saient. C'eUit un singulier spectacle de 
voir nos guerriers sortir de leurs habita¬ 
tions souterraines, à chaque volée de canon 
tirée des remparts, et courir.après les 
boulets. 

Le 7 mai, on aperçut du bord de la mer 
vu faraud nombre de voiles a rborizou. 
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Aussitôtrurdentc imagination des Français 
leur persuade que c^est une flotte amie qui 
vient chasser les Anglais et attaquer la 
place par mer, tandis qu^eux-racraes Tat- 
taqueront par terre : allégresse univer¬ 
selle î Elle ne fut pas de longue duree ; la 
flotte signalée apportait aux assièges de 
nouveaux renforts et des vivres. 

Bonaparte eut à peine reconnu les vais¬ 
seaux turcs, qu'il résolut de donner un 
assaut general à la place, avant qu'ils y 
eussent débarque les secours attendus par 
les assiégés. On attaque sur tous les points 
à la fois avec la plus grande impétuosité. 
Généraux, ofllcicrs et soldats rivalisent 

* m 

•9 

d'efforts et combattent sur la brèche; La 
tour est prise, les Français s'y logent, la 
nuit arrive., et le carnage est suspendu. 
Au point du jour, le combat recom¬ 
mence avec plus de fureur que la veille. 
L'artillerie francciise pratique une nouvelle 
brèche, et deux cents grenadiers, précédés 
par l'intrépide général Rambaud, péru'- 
Irèrent enfin dans la place en poussant des 
cris de victoire. 
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Le» Tni es retratiolies sur les eûtes de la 
brèche^ revenus de leur première surprise, 
coininenceut alors une fusillade terrible 
qiif prend les assaillans en.liane et A revers, 
et couvre le terrain de morts et de blesses. 
Du palais de Djezzar, des maisons voisines 
et des barriei ides qui encombrent les rues 
part un feu non moins meurU ier. Les 
troupes bèsileut et font un mouvement rè- 
troîirade. Le général Lannes sV'laiice a la 

cj O 

tète des guides pour Jes soutenir. Déjà il 
avait rallie la colonne et la reportait au 
combat; mais les Turcs et les marins.de la 
Hotte anglaise venîiicnt de quitter leurs 
vaisseaux. Ils arrivent en masse et cou¬ 
vrent la brèche. Le general Lannes est 
renverse par un coup de feu ; ses soldats 
remportent. Il était nuit ; les l'rancais 
épuisés de fatigue et de besoin se battaient 
depuis le point du jour. De nouveaux ren¬ 
forts de troupes fraîches arrivaient à chaque 
instant à rennemi. Il fallut ordonner la re¬ 


liai 


grenadiers 

Ty 


On a vu (pic deux cents 
avaient pénétré dans la place; sc trouvaut 
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roujït^s et prives* (le tous les moyens de iv- 
traile, ils se jerèrenl dans une inosqiUH' - 
résolus de périr les armes à la main plulôl 
((Lie de ':.c rendre auxTiires, Dqà le hrave 
Ivambaud avait siiccomlx!, déjà le leroec 
Djezzar faisait dirigci' sur eux des ca¬ 
nons charges à mitraille. Ileurcnsçment 
Sydney-Smith survint et leur sauva la 
vie en les faisant scs prisonniers par capi¬ 
tulation. 

* 

Les pertes que les Français avaient 
éprouvées dans cet assaut, les rcnli»rts 
survenus aux assièges, ceux qu'ils pou¬ 
vaient recevoir à chaque, instant par la 
mer, les ravages que la peste exerçait dans 
le camp, tout se réunissait pour mettre en 
doute la possibilité d'entrer de vive force à 
Saint-Jean-d'Acre ; mais la prise de celte 
ville était d’un si grand poids dans les des¬ 
tinées futures de l'Egyvpte , <[ue Bonaparte 
ïic put SC résoudre à s'en éloigner sans 
avoir fait de nouvelles tentatives. Chaque 
jour était marqué par un assaut iidruc- 
tueux; cluupic jour, le sang des l)ravcs 
rougissait la terre. Bamhaud avait péri ^ 
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I 


t 

< 


f:u 





lo general Bon succomba à sou tour, et 
(juaiititc d'autres officiers distingues et de 
valeureux soldats éprouvèrent le meme 
sort. Enfin le general en chef, force de se 
rendre à Tevidence, annonça, le 17 mai, 
la levee du siege par un ordre du jour, 
dans lequel, après avoir cherche à retrem¬ 
per le moral des soldats par le souvenir de 
leurs exploits, il présentait la prise d'Acre 
comme une chose de peu d'importance. 
Mais les efforts inouis cpi'il avait faits at¬ 
testaient le contraire, et (h'^puis, sur son 
rocher de’ Saint-Hc^ène, il disait : « Si 
«j'avais enlevé Saint-Jean-d'Acre, j'opé- 
« rais une reVolution dans l'Orient, Les 

II 

« j)lus petites circonstances conduisent les 
« plus grands événemens. J'aurais atteint 
« Constantinople et les Indes ; j'eusse 
« changé la face du monde. «Cette assertion 
n'aurait rien d'exagéré si, comme l'assure - 
M..de Forbin, soixante mille Druses n'at¬ 
tendaient que la prise de cette place pour 
SC réunir à l'armée républicaine. 

‘ Quelques jours avant la levée du siège, 
un parlementaire avait apporte aux Fran- 
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rais iHic nroclaniation du grand visir, daiïs 
laquelle la honnc foi britannique avait mis 



son empreinte. Le ministre ottoman 
ch ait à persuader aux soldats que le Direc¬ 
toire ne les avait envoye's en Egypte que 
pour SC deljarrasscr d^eux ; il leur oflrait 
des passe-ports et toutes sortes de sûretés 
pour retourner en France.* Le silence du 
mépris fut la seule réponse qu'obtinrent 
\le pareilles offres. 

La retraite de Farmec fut marquée par 
des mesures terribles, mais sans doute 
necessaires. Les fl ammes devorcTcnt un 
grand nombre de villages j on fit sauter 
les fortifications de plusieurs places de 
guerre; on incendia des magasins de grains 
et de fourrages ; la plaine qui séparé Acre 
de Jafla était toute en feu. 

Que ne pouvons-nous passer sous si¬ 
lence Fevcncinent dont cette Jaffa fyt té¬ 
moin , événement que la postérité jugera 
de diverses'manières, et qui, si ce ne fut 
point un crime, est du moins un mallienr 
à jamais déploral>lel 

La peste s'était déclarée au camp devant 
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Acie ; tors titi clejiartj une i:itH|uaiiUuae de 
soldats se moiiraient eu |)rüie à cctfc ej)!- 
tlcinie : (|uel (jue lut le Jauger de leur 
voisinage, on n’Iiesila |)as à les Iranspor- 
(er à la suite de rannee ; ils lurent traînes 



ainsi jusqu a Jalia. se présentait le dé¬ 
sert et son immense solitude ; ils devaient 
inrailliblement ÿ périr d\uic lente agonie : 
rexistencc de dix mille Français etafteom- 
promise parle contact de ces malheureux. 
Tout le monde sentait avec douleur qn^on 
serait lorce de les abandonner; ils allaient 

tomber vivans entre les mains des Turcs i 

* 

cette perspective faisait Ireniir, Le general 
en chef résolut de les soustraire à rhorreur 
fies supplices en îialanl pour eux le bicnlait 


de la mort; mais ce dessein, qui n eut 

* 

|>eut-etre pas répugné à ranliijuite, révol¬ 
tait les idées medernes, et Ilonapartc essuya 
im noble refus de la part de Dcsgeneltes, 
chef des luedccins de raniiee. Il eut alors 
recours à irautrcs employés qui sc inou- 
trèreiit moins indccilcs : une préparation 
dVipinm fut mise eu usage, et quehjues- 
uns des pestiférés passeront au néant avec 
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le sentiment du sonnneil(i).Epouvantable 
nécessité! Iriiil aOVeux delà guerre! notre 
ame s^indigne au souvenir de cette action, 
et cependant si ces tristes victimes pou¬ 
vaient sortir de la tombe et elever la voix , 
elles ne désavoueraient point un trépas 
qui, en sauvant leurs frères, les dérobait 

% * t • * * 

elles-mêmes à 1 ii;nominie des tortures! 

O 


L^arniée continua sans obstacle sa mar¬ 
che rétrograde; le i4jhi'n, elle arriva au 
Caire. Les bàbitans raccueillirent avec 
des acclamations dont la source était peut- 
être plus dans la crainte que dans l’amitié. 
Mais qui pourrait exprimer la joie, l’en¬ 
thousiasme des Français restés dans ccUc 


ville, qui, sur la foi d’une perfide renom¬ 
mée, avaient cru leurs compagnons ense¬ 


velis dans les sables de la Syrie ! Qu’ils 
soï^t forts et doux les liens par lesquels 
s’unissent des guerriers qui, séparés de 
leur patrie, ont couru les mêmes dangers 
et moissonné les mêmes palmes sur des 


(i) iHiisicurs ciircnl une crise sahitaîre qui les sauva ^ 
ils l’iireiii faits jtrisonniers nar ks Anglais. 
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lointaines ! Qu’elle est étroite la 
cloul)le fraternité des périls et de la gloire î 
L’arinee française , au milieu de TEgypte-, 
présentait Tiinagc d’une famille eKÜce. 
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CHAPITRE XIX. 


« 


Suite de l'expedilion de Desaix dans la lïaiile-ï'gypte. 

— Combats de Faïoum et de Samanhoul. 

«■ 

(An VIL— J799*) 
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Tandis qu’cn Syrie les républicains unis¬ 
saient des souvenirs guerriers aux pieux 
souvenirs que rappellent les noms du Jour¬ 
dain Nazareth f du mont Thahor^ leurs 
compagnons, à plus de deux cents lieues 
de là, cueillaient aussi des lauriers, et 

0 ^ -r 

foulaient un sol non moins riche en objets 
d'admiration. A mesure que Ton avance 
dans la Hautc-Egyte, on rencontre plus 
fréquemment des ruines de cites, des de- 
bi *is de monumens, tristes restes sans doute 
de siècles de gloire, dans lesquels se dc- 
couvrentune grandeur, une riebesse et une 
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perfection etrangcTcs aux plus fastueux 
moniiTnens de TEurope ; des colonnes ren¬ 
versées, des chapiteaux brises etnnitilt^s, 
des ruines, moitié debout, moitié par terre, 
attestent la puissance des hommes et la 
puissance bien supérieure des années. 

D^autres dcn>ris, couverts de caractères 
inconnus, scmlilcnt appartenir à des épo¬ 
ques plus reculées encore. Qui retrouvera 
Fidioine dans Icijuel ces caractères sont 

écrits? Qui rouvrira ces livres du passe 
fennés par la main du temps? 

Le drapeau français flotta sur ces ruines 
vénérables : leurs échos, haliltucs aux sou¬ 
pirs de Teselavage, aux accens inipeVleux 
du despotisme, sY’toimèreut de répéter des 
chants républicains. 

Près'de ces grands tableaux de destruc¬ 
tion, les bords du Nil offrent aux regards 
.surpris tout ce qu^on pourrait demander à la 
jeunesse de la nature : des groupes d^arbres 
majestueux, des bosquets de palmiers, des 
bois de sycomores, jettent sur lés eaux du 
fleuve leur ombrage séculaire ; des arbustes 
moins orgueilleux, mais non moins brillans, 
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lies grenadiers, des orangers cl inîile autres, 
formant sur les deux rives un rideau de 
verdure parsème de’Heurs, mclent agréa¬ 
blement leurs doux parluïus, leurs riantes 
couleurs, leurs formes élégantes, et pro¬ 
diguent à Thomme les fruits les pliis déli¬ 
cieux. Chaque année voit les me mes champs 
se couronner jusqU^à trois fois de moissons 
abondantes, et. le stérile désert semble 
n’étre là que pour faire ressortir leur fer- 


• i / 



Mais, outre‘le despotisme, plusieurs 
fléaux attaquent taut de biens jusque dans 
leurs sources. 

Tantôt de noirs nuages de sauterelles 
couvrent la contrée ; elles forment en vo¬ 
lant une masse si épaisse, que le soleil en 
est momentanément éclipsé. Ces multilii- 
des ailées s.’aballent, et en peu de minutes 
elles ont dévoré tout espoir de récolte sur 
une ligne de plusieurs lieues dY*tenduc. 
Tantôt un vent empoisonné f le Kamsin, 
V i c n t P o r ter 1 a terreu r e t quel que fo i s la mo r t 
au sein de la Haute-Egypte. Les animaux 

aie sont’pas à Tabri de son influence. Mal- 
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lïcnr à ceux qu'il surprend dans le desert! 
il n'est qu'un seul moyen de salut, c'est 
de s'étendre la face sur le sable, afin de 
laisser fuir, sans le rcsj)irer, cet air pcsli- 
lentieL 

Les Français se trouvèrent dans ce cas, 

et les conquerans de l'Egypte , couches le 
visage contre terre, présentèrent alors , 
sans doute, un spectacle bien propre à faire 
naître des réflexions. 

A ces fléaux accidentels il faut joindre le 
sable qui rétrécit journellement les bords 
du Nil ; déjà il a englouti des champs jadis 
couverts de verdure, des habitations, des 
villages entiers. Il s'avance lentement vers 
le Nil; mais il s'avance continnellement 1 
et l'on peut craindre qu'un jour il né chasse 
ce beau fleuve de son lit. 

Le vainqueur de Sédiman, après avoir 
fait prendre à ses troupes un repos acheté 
par tant de fatigues et de succès, quitta le 
Faïoum poui^aller lever le miry sur les 


(i) On appelle ainsi les coniribiMions annuelles payées 
par tes pavsans egypilens ans; Manteloucks, ce qui n eni< 
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villages de la province conquise. Peiulant 
son absence, mille Mameloucks, et un plus 
grflnd nombre de fellahs, essayèrent de 
surprendre la ville, où ne se Irouvaicnt 
que trois cent cinquante Français attaques 
d'ophtalmie. Ces braves ne s'étonnèrent 

point du nombre de leurs ennemis ; ils dé¬ 
fendirent les rues pied à pied, et se reti¬ 
rèrent en bon ordre dans le petit fort qui 
domine la vüle; de là ils firent un feu 
bien nourri, qui rebuta promptement les 
assaillans. 

. Furieux de leurs pertes, ces barbares se 
répandirent’ alors dans les maisons dont 
l'apparence flattait leur avidité. Bientôt 
• des cris douloureux s'élevèrent des divers 
points de la ville ; femmes, enfans, vieil¬ 
lards , chassés de leurs asiles, erraient eu 
gémissant, et se Irouvaicnt à chaque ins¬ 
tant renversés par les Mamelouks, qui cou¬ 
raient au galop du pillage d'une maison à 
celui d'une autre. 


pcilic pas,ceux-ci de les innconner arhitraircoiciil tic 
lein[)s en lennps. Ce sonl alors des avanies. 
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A ce spectacle, transportes tl*incligna* 
lion, les Français sc précipitèrent hors liu 
lorL (jui les protégeait, et tombèreiil^cn 
l>ou ordre sur rciincini surpris; mais les 
Manicioucks ne tardèrent pas à sc rallier. 
Déjà les soldats, entourés de tous côtés, 
ne songeaient plus qu’à vendre chèrement 
leur vie, quand un détachement envoyé 
])ar'Desaix, survenant tout à coup, décida, 
par sa seule présence, Mameloucks et lel- 
lalîs à s’enfuir. Us mirent dans la retraite 
encore plus de précipitation que dans l’at¬ 
taque. ‘ * 

Cette dernière tentative de Tindomp- 
tahle Mourad, et les nouvelles de l’arrivée 
prochaine des Arabes de la Mecque et 
d’Iambo, soulevés par les proclamations 
virulentes du Grand-Seigneur, hrent sen- 
tir au général Desaix rurgente nécessité 
do prévenir la jonction des ennemis, en 
recelant les Mameloucks tout à fait hors 
de l’Kgyptc, ou cil les détruisant. Pour 
arriver à ce but avec des troupes princi¬ 
palement composées d’inlantcric, contre 
une cavalerie si aeilc et si infatigable, 
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ijuY'lic reparaissait le îcadomaiii sur ie.^ 

xierricros de renucuiinui l’avait vaincue la 

* 1 

veille, il fallait Iialavcr les deux rives <lu 

? •/ 

Nil, eu présentant de chaque cote une 
ligue assez eteudue et assez forte pour fjue 
les Mameloucks ne pussent ni la tourner 
ni la forcer. 

Les troupes alors aux ordres du general 
Desaix ne pouvant suffire à une operation 
de ce genre, il se rendit au Caire, d’où il 
ramena le general Davoust et quinze cents 
lioniiiies fjiii avaient cle précédemment 
iiclacîies de sa division, cl (pii la portèrent 
a trois mille hommes d’infanterie, douze 
cents de cavalerie et huit pièces de cam¬ 
pagne. Douze djermes (bateaux armes) 
furent destinées au transport des vivres et 
munitions de ce corps d’armec. 

Les Français sc mirent en marche avec 
la seule crainte de ne point rencontrer les' 
Mameloucks assez tôt au gre de leur itn- 
paliencc. Ils les redoutaient Bien moins 
que les fatigues du désert, mais ils durent 
se résigner; car MuuraJ paraissait résolu 
à ne point engager de combat, et il était 

9 
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impossihlc de Ty forcer, nuisqîi^ivrc ses 
cavaliers il faisait en iin jour trois fois plus 
de chemin que n^en pouvaient faire les 
Français, 


Enün, iis ^atteignirent à Samanliout, 
Quehjiies jours auparavant, Davoust, 


dans une reconnaissance, avait sabre mille 
à douze cents Bédouins, nui, voyant exe- 

* 7 i / ^ 

ciller un mouvement rétrograde aux trou¬ 


pes, s^etaient persuades que, vaincues, 
elles cherchaient leur salut dans la fuite. 


Mourad avait opéré sa jonction avec les 
Arabes d’Iambo et de la Mecque , qui 

•t 

composaient son infanterie. Brillant de fa¬ 
natisme, ils attaquèrent les Français avec 
fureur, tandis que les Mameloncks, sui¬ 
vant leur habitude, cntouraicnl Farmee en 
cherchant un point faible; heureusement 
les carres français notaient pas devenus 
plus peucti’i'illies que par le passe. Les el- 
forts de rennerni furent inutiles, et finirent^ 
comme à ^ordinaire, par la déroute. 

Desaix ayant fait marcher un corps de 
chasseurs pour enlever Samr.nbout, où se 
trouvait Mourad, peai sVn fallut que ce 
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hey ne sc laissât prendre : il eut a peine 
le temps de s’enfuir. Ses Mameloueks le 
suivirent. Les malheureux Aral)es n’ayant 
pas les mêmes moyens que la cavalerie de 
se soustraire au danger, il en fut fait un 
horrible cayiage. Desaix poursuivit Ten- 
nemi jusqu’à Girgê*, six lieues au delà du 
champ de bataille. 

Cette défaite ramena Mourad-Ilev à ses 
premiers plans de temporisation ; mais en 
vain chercha-t-il à fatiguer ses infatigables 
ennemis par des marches et des contre¬ 
marches en sens divers; vivement presse, 
il fut contraint de se jeter dans raÜVeux 
pays de Brides, au dessus des cataractes, 
en Nubie. Desaix le suivit jusqu’à Philo, 
île célébré qui servait autrefois de-bornes 
aux possessions des Romains. 

Le general français dut être fier d’avoir 
porte les armes de sa patrie jusqu’aux lieux 
où s’arrêtèrent les aigles des anciens maî¬ 
tres du inonde. 
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CHAPITRE XX 


V 

Suiu* (!(’ rcxjïrilition de Desaix dans la liante-l{^ynlc. 
— ComUats divers, —*Details de mœurs. 


(An \ll. — i7<)ç).) 


I 
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En rejetant Mourad an delà des cata¬ 
ractes, les Français croyaient s’assurer la 
paisible ])osscssion de TEgypie et arriver 

enbn au terme de leurs travaux. Cette er- 

♦ 

reur lut de courte duree. Tous les Mamc- 
loncks n’avaient pas suivi leur chef dans 
sa fuite. 11 fallut de iimiveaux clTorts pour 
détruire ceux qui osèrent continuer de te- 
nij’ la campagne; il eu fallut bien plus en¬ 
core pour reprimer le fanatisme indômp- 
lablc des babitans du désert. 

h 

Hassan - Bcy, lieutenant de Mourad , 
était resté dans la province dü.Saïd, où il 
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travailiiut à soulever les Arabes. i\ir les 
ordres de Desaix, Davoiist sc met à sa 
poursuite; il raltciiil au \ illage de Lu/.or, 
près des ruines de Tiièbcs Eulraîuc 
par son ardeur, le jiçeneral français s\‘tait 
porte en avant à la tète de deux cents ca¬ 
valiers: les* *ÎManieloucks étaient en nombre 
^ * * 

égal; la inélée fut terrible. Hassan, blessé, 
céda le champ de bataille, et ne dut son 

salut qu’au dévouement courageux de ses 
Mameloucks. 


A Kené, ce furent des Arabes (|ue les 
Français curent à combattre. Battus une 

première fois, ils revinrent à la cliarp;e 
deux heures après avec une nouvelle fu¬ 
reur, et succombèrent,encore. Trois cents 
de ces malheureux, réfugiés dans un bois 
de palmiers, périrent jusqu’au dernier, 
plutôt que d’accepter la vie que leur oürait 
la générosité du vainqueur. • 




(T) Ces ruines sc monirèrent lonl à coup devani le» 
soldais au détour d'utie montagoc. ].^admiration qu’elles 
inspirèrent fut telle, que l’annce s’arrêta snontanctncni, 
.et présenta d’elle-inêine les armes auï vendrahles resfes 
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la ville aux cent portes. 
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A Aboiim.anah, à Sîoiit, in^mc'achar- 

0 

nemcnt de la part des Arabes, et mêmes 
revers. Dans ce dernier combat, on vit iin 
de ces frénétiques frapper du sabre et bles¬ 
ser deux Français qui le tenaient cloué 
contre une muraille avec leurs baïonnettes. 
Mais cela doit-il étonner dans des hommes 
pour qui le meurtre de tout ce qui lï'est 
pas de leur religion est le chemin du para¬ 
dis, et qui croient fermement quVine fata¬ 
lité inévitable préside aux destinées hu¬ 
maines ? 

Le fait suivant, que nous empruntons 
au cri Egypte de Denon, fera 

mieux connaître encore Fempire de celle 
croyance sur les Arabes. 

« On amena au général Desaix un cri- 
« minel; on criait : C'est un voleur; il a 


« volé des fusils, on Ta pris sur le lait; et 

• nous vîmes paraître un enfant de douze 

• ans, beau comme un ange. Blessé-au 
« bras d'un large coup de sabre, il regar- 
« dait sa blessure sans émotion : il se pré-, 
«•scuta d’tm air conûant et naïf au géné¬ 
pi rai, qtéil reconut aussitêl pour son juge,. 
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« O puissance de la grâce naïve ! pas un 
« assistant n^ivait conserve de colère. On 
■ lui demanda qui lui avait dit de voler ces 
« fusils; personne : qui Tavait porte à ce 
« vol.; il ne le fort ^ Dieu : s*[l avait 

« des païens; une mère seulement, bien 
u-pauure et aveugle. Le general lui dit que, 
a s’il avouait qui Tavait envoyé, on ne lui 
« ferait rien ; que, s’il s'obstinait à se taire, 
« il allait être puni comme il le méritait : 
« je was Vai dit, personne ne ni a envoyé^ 
« Dieu seul ni a inspiré; puis mettant son 
« bonnet aux pieds du general ; oilà ma 
« téteffaitcs4a couper,.. Pauvre petit mal- 
« heureux! dit le general, qu’on le ren- 
voie. Il vit que son arrêt était prononcé; 
O il regarda le général, celui qui devait 
« remmener, et devinant ce qu'il n'avait 
« pu comprendre, il partit avec le sourire 
« de la confiance. » 

# 

Si les Français eussent cru à la fatalité, 
ils en auraient trouvé un exemple dans le 
nouveau désastre qu'éprouva leur marine 
en Egypte. La llottille française, eonipo- 
séedela djenne et d'autres bâtimens 
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itrmes, avait arrctce à Beiioutîi par les 
veiiîs. Ilassau-Bey, remis des blessures 
avait reçues près des ruines de Thè- 
bes, fiit iiifornit; de eet ineident.. Aussitôt 


il dirige sur la iloltille troi* mille Arabes 

rcx'eminent arrives d^Iambo. Le leu des 

« 

bâtimens ne peiit quV'clairer leurs rangs' 
sans les arrêter. Ils se précipitent tout ar¬ 
mes dans le Nil, et s'emparent des navires 
de transport. En vain le capitaine de /’//«- 
lie ^ le brave Morandi, redouble scs de¬ 


charges de mitraille; le bâtiment échoué. 
Les Arabes s'élancent à l'abordage. Mo¬ 
randi, voyant son pont couvert d'ennemis, 
et n'ayant plus d'espoir, met de sa propre 

main le leu aux poudres, et périt,* enve¬ 
loppant dans sa ruine les l'oreçues qui cou3 
vraient son bord. 

Fier de. cette'victoire, Hassan se crut 
destiné h exterminer tous les Français : 
larrivee du scherif de la Mecque, qui lui 
ramenait de nombreux renforts, ne contri¬ 
bua pas peu â exalter sa confiance. Il ré¬ 
solut de marcher à l'ennemi. 

Au moment du desastre de Benouth , le 




















general Beliard se Iroiivait à deux jour¬ 
nées de distance. Charge pai Desaix de 
poursuivre les Arabes , il prit une rcsolii- 
lion semblable à celle de leur chef. 

Les deux troupes se rencoiUrcrent non 
loin du village de Benoulh, Hassan avait 
près de dix mille combattans; les troupes 
de Beliard formaient à peine la dixième 
partie de ce nond)re. Les Arabes, encore • 
dans Bivpesse de leur victoire récente, 
élaie«t. de plus enflammés d'une ardeur 
fanati([ue par la présence du scliérif et des 
étendards sacrés de la Mecque, Les Fran¬ 
çais avaient juré de vengèr leurs compa¬ 
gnons. Le choc fut tcrri*nle. 

’A la vue de ses adversaires; Hassan 
entre dans une sorte de délire pythonique : 
il commande, d'un ton Inspiré, à cent de 
scs plus braves de se jeter sur eux et de 
les égorger. Les tirailleurs français se réu¬ 
nissent pour les recevoir. Soixante de ces 
Séides tombent victimes de leur témérité. 

Les deux corps s'ajiprochent, se beur- 
lent, et le combat se trouve engagé sur 
tous les points. 
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Les Arabes s’etaient forme une batterie 
des pièces trouvées sur la flottille fran¬ 
çaise. Une manœuvre aussi hardie que bien 
combinée rendit ces pièces à leurs pre- 
imers maîtres. Après avoir repoussé une 
cliarge de Mameloucks, les carabiniers sV- 
lanccnt au pas de charge; comme pour les 
poursuivre; j)uiS; par un rapide.demi- 
tour, ils SC Jettent sur la batterie, massa¬ 
crent les canonniers, tournent les canons 

t ^ ^ • 

et les tirent sur l ennemi épouvanté. 

Le succès de celte manœuvre détermina 


les Mameloucks à s^enfuir : abandonnés a 
eux-mernes; les Arabes se réfugièrent dans 
le village, ou ils continuèrent de* se dé¬ 
fendre avec une fureur toujours croissante; 
la nuit survint et interrompit le combat. 

Tant que dura Tobscurité, on entendit 
les assiégés chanter continuellement des 
hymnes. Le schérif entonnait d'abord seul 
un verset, que scs soldats reprenaient et 
chantaient en chœur. Au point du jour, 
le général Béliard fit sommer ces insensés 
de mettre bas les annes : sur leur relus un 
assaut fut donné et reçu avec une valeur 
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inouic. Il resta sans succès : la journée se 
passa en nouvelles tentatives qui i/en 
eurent pas davantage. 

Le general français se vit alors dans la 
nécessite de prendre ùn parti qui répu¬ 
gnait à son caracltTe. Il ne lui restait plus 
qu'une caisse de cartouches. Un autre feu 
dut remplacer celui du salpêtre ; des bran¬ 
dons enllammes furent lances de toutes 
parts sur le vlllrtge. 

Allume sur des points multiplies, l'in¬ 
cendie gngna de maisons en maisons, et 
forma bientôt un cercle immense au centre 
duquel se trouvait un vaste batiment for¬ 
tifie, principal refuge des Arabes. Quel¬ 
ques uns de ces infortunes essayèrent de 
traverser les flammes qui les entouraient : 
ils périrent. Le plus grand nombre monta 
au faîte de la maison, dont le toit, suivant 
l'usage du pays, formait, une ])latc-formc. 
Là ils continuèrent les chants pieux que 
Ton avait entendus la iniit précédente. 
Cependant le feu.s'avançait avec une epon- 
V an table rapidité. Uejà le village offrait 
rimage d'un lac embrasé, et les chants 



encore. Peu à peu ils se firent 
erili’Uflre inoius dislineteinerit ; ils ces¬ 
sèrent enfin vers le point tlu jour. 

Les Français pénétrèrent alors clans la 
maison , dont les murs en pierre avaient 
rc'sisté à raclion du feu. Ils la trouvèrent 


encombrée de cadavres informes; quclcpies 
malheureux à demi grillés exislaient en¬ 
core ; les moins maltraités étaient si enflés, 
fpFau moindre mouvement leur peau se 
déchirait' de toutes 'parts. Quj croirait 
cpi’en cet état ils essayèrent de résister? Si 
leur but était de soutirer une mort prompte, 
il fut rempli; la pitié lança les coups qui 
terminèrent leurs douleurs. 

w _ 

Epouvantés de la destruction de Be- 
noulli, les babitans des villages voisins 
avaient fui précipitamment dans le désert, 
abandonnant biens et femmes au vain- 
<jueur. Les Français ne furent pas peu sur¬ 
pris de se voir gaiement accueillis par les 
femmes : esclaves plutôt qiiVqiouses, elles 
passèrent sans répugnance sous le joug de 
nouveaux maîtres : il leur parut même si 


aîiTc'abIc et si nouveau d/étre servies et 
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nouviics , iuiY‘llos eussent volontiers sulvr 
r'arniee si roii eût voulu s'en cliarger. 
Quand les pères et les maris , surmontant 
une terreur panique, revinrent les clier- 
clier, ils ne leur firent aucuns reproclies. 

« C'était à nous à les defondre, dirent- 
ils ; elles ne sont pas plus déshonorées du* 
contact des vainqueurs que nous.des bles¬ 
sures cpi'ils nous ont faites. » Et cepen¬ 
dant ces gens étaient d'une jalousie effré¬ 
née; mais ils voyaient dans l'accident ar- 
ivé à leurs* femmes un effet de la fatalité. 

Qîielqucs Français firent alors une sin¬ 
gulière prise, celle de neuf Aimés^ véri¬ 
tables bayadères de l'Egypte. Amenées au 
général, elles disputèrent avec grâce ce 
f(ui dans le pays est une des plus grandes 
faveurs, celle de découvrir leurs yeux et 
leur bouche. Le reste fut livré négligem¬ 
ment, comme chose peu importante. Les 
gazes colorées et presques transparentes 
dont elles sont vêtues, l'agaçante mala¬ 
dresse avec laquelle elles allachaicnt ef 

* • * 

rattachaient leurs ceintures, laissaient en¬ 
trevoir ou deviner des formes voluptucu- 
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ses* Elles étaient jeunes et très jolies^ mais 
un peu flétries, ce (ju'on doit attribuer à 
rusage de reau-de-vie qu'elles boivent à 
pleins verres comme la limonade. Trois* 
dansèrent d'abord an son d’une musetto et 
d'un petit tambour qu'elles avaient appor- 
It’S, trois autres chantèrent ensuite, et 
enfin toutes reunies dansèrent ensemble au 


bruit de caslagneLles semblaldes à «de pe¬ 
tites cymbales, qu'elles maniaient avec nn 
charme (jiii se communiquait à tous leurs 
mouvemens. Leur danse est extrèmcmeiit 
lascive. Lorsqu’elles veulent plaire , leurs 
regards, leur accent ont une expression 
d’abandon et d'amour irrésistible. Les Ai¬ 
mes sont frecjucmment appelées, dans les 
sérails pour instruire dans l'art de la vo¬ 
lupté les jeunes Egyptiennes que l'ou va 
marier. 

Des danses de ces houris aux combats 
avec les Arabes, la transition est un peu 
brusque ; mais telle est la guerre : aujonr- 
d'bui toutes les jouissances, demain toutes 
les privations. 

Le défaut de munitions ne penneltant 















j)as au général Beliard de tenir la cam¬ 
pagne, il SC renferma dans Kene, où De¬ 
saix vint le rejoindre, après avoir innli- 
lement poursuivi les Mameloucks juscju'à 
Siout. 

Les combats recommencèrent avec un 
surcroît d^actîvile'. Bir-el-Balir, Girgè, 
Gehcmi, furent le théâtre de nouveaux 
succès remportes par les rrancaîs. Bc- 
nîadi, Abou-Girge, subirent le sort de 
Benoutb, La nécessité d'épargner le sang 
de ses guerriers et la pénurie des. muni¬ 
tions, purent seules déterminer Desaix à 
employer un moyen qui confondait dans 
la plus épouvantalde ruine les innocCns et 
les coupables, le féroce Bédouin et l'en¬ 
fant au berceau. 

Ces exemples terribles frappèrent d'une 
telle stupeur les Arabes de la Haute-Egyp¬ 
te, qu'ils se débandèrent et prirent la fuite 
pour ne plus reparaître. Les Mameloucks. 
eux-memes cherchèrent un asile dans le 
désert. Un grand nombre d'entre eux , 
ramenés par la faim, vinrent implorer la 
pitié dn vainquenr. 














CHAPITRE XXI. 


L’ange El-Mohdhy. 

m 

( An Vil, — 1799.) 

\ 


« 

Tout à coup de nouveaux cris de fureur 
el de mort ])artent de tons les points du 
D&a. Un fanati(|uc des déserts de l'Afrî- 
fpiëi|jelance sur la scène avec une mission 
divi^P-L'instant d'exterminer les Fran- 
eais est arrive; l'Evangile des musulmans, 
le Koran, a parle : l'ange El-jMohdliy, 
envoyé par Mahomet pour soumettre tous 
les p(‘uples à sa loi, est descendu du fir¬ 
mament sur la jument ALBorack. Il vient 

d'un souflle anéantir les conquérans de 
# * 

l'Egypte. Le stupide et farouche Ara hc 
accourt à sa voix, et se croit rinstrument 
de Dieu. Ceux (pii périront n'auront eu 
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qu'une foi faible ; les boulets, la mitraille-, 
les l>a7onnetlcs mêmes, iic pourront al- 
leindre ceux qui seront animes d'une foi 
robuste. Le peuple des provinces suit en 
foule ce chef dont de nombreux miracles 
iitteslent le mandat céleste. 

Il fallait des exploits à leurs bandes fré¬ 
nétiques. L'ange les dirige sur Daman- 
hour. Soixante Français, surpris, périssent 
dans les flammes. 

Au récit de cet événement, Marmont di¬ 
rige le chef de bataillon Redon sur Rama- 
nieh, ou s'était renferme le chef de brigade 
Lefèvre. Sa colonne, trop faible, est for¬ 
cée de battre en retraite, apres un combat 
de cinq heures, et rentre dans Alexan¬ 
drie. 

I * 

Lefevre, à la tête de cinq cents hommes, 
se porte sur rennemi, qui en compte dix- 
neul mille. Les Frainjais sont encore obli¬ 
gés à la retraite, après avoir perdu cin¬ 
quante hommes et en avoir tué deux mille 
à rennemi. L'ange triomphe; Mourad, le 
plus vaillant et le plus habile des chefs 
mameloucks, a quitte sa retraite pour vo- 
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riir seconder les exploits du divin messa¬ 
ger. Déjà le hey se trouvait près de ces 
pyramides, témoins de ces premiers re¬ 
vers, quand .la nouvelle de la mort de 
Tangc El-Molidliy vint ruiner ses espé¬ 
rances et le déterminer à une nouvelle 
fuite dans le désert. 

Battu une première fois à Damanhour, 
qui fut saçcagee et brulee de fond en 
comble, Tangc fut atteint dans sa fuite par 
le general Lanusse, et peVit frappe d'une 
balle au moment où il s’oQrail nu au feu 
de 1’ ennemi pour prouver qu'il était invul¬ 
nérable. Ce que l'on croira sans peiné, 
c'est que ses stupides sectateurs ne furent 
pas désabuse's par cet evenement, et con¬ 
tinuèrent à se faire tuer en attendant son 
.retour. Sa prétendue mort n'était, disaient- 
ils, qu'une épreuve à laquelle il soumettait 
les vrais croyans. 

Les Mamelüucks de la Haute-Egypte, 
qui, sur la foi de ses premiers succès, 
avaient repris les armes, se dispersèrent 
de nouveau. Le général Desaix put se dé¬ 
lasser de scs glorieux travaux, en favo- 
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risant les recherches scientifiques, récla¬ 
mées par le sol que sa valeur et ses talciis 
avaient soumis, du moins momentané¬ 
ment, aux lois de la repuhlit[ue française. 
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CIIA.P1TRE XXII. 

* 

Travaux <le IMnsUtiU iPK^yptc 
(.\n Vil et an Y1 II.) 


« 

* 

L^Institut du Caire ("lait alors en pleine 
activité, el chaque luenihrc de ce i»rand 
etablissement poursuivait avec ardeur la 
solution de quelques uns des mystères (pic 
la nature et Tart ont eulassc's en Egypte. 
Tout ce fpii SC rattachait aux liesoins de 
rarince était aussi Tobjet des plus labo¬ 
rieuses recherches. Il ii^eslqias une seule 
decouverte (pii n"ait etc obtenue au risque 
de la vie de quelqidun de ces intrépides 
savans. 

La manière dont, la plupart du lenqis, 
ils faisaient leurs observations, alfi^ste une 
constance à Te preuve et une passion ar- 
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(lonlc pour tout oc tjui peut coiicoiirir aux 
piT*rres des connaissaiiees luimaines. ils 
jiravaicnt comme les soldais les leux du 
descii, la soit el la raim ; e’elait presipie 
toujours dnraut les c.oiubalSj au milieu des 
boulets cl de la mitraille, cpi'ils prenaient 
leurs notes, levaient des plans et dessi¬ 
naient les monuinons. Obliges de suivre 
les mouvemens des troupes, ils couraient, 
balctans, de champ de l)ataillc en champ 
de bataille; cpielquefois, dans les melees^ 
il leur l'allait se mettre eux-iuémes de la 
partie. 

Le general Andreossj, après avoir re¬ 
connu le lac Mcnsaleh et les ruines des 
«'ilès qui florissaient sur scs Ijords, se i on- 
dit dans les vallees des lacs de nation, dont 
il observa le terrain, assez solide, recou¬ 
vert de graviers de diirèrentes grosseurs, 
de petits cailloux roules et agatisès. Il ne 
vit dans ces déserts (pie quatre espèces de 
plantes petites et sans vigueur, et qu’un 
seul insecte, la mente obscure. Scs Mé¬ 
moires nous montrent lesdiords des lacs 
de uatron découpés eu g<>llés ('troits où 
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Teau transsude, se Forme en fontaines, et 
s'échappe en petits ruisseaux ('tii vont se 
reunir dans le bassin principal. 11 analysa 
ces eaux, qui contiennent des sels, tels que 
muriate de soude, carbonate de soude et 
sulfate de soude. 11 trouva deux lacs dont 
les eaux sont colorées par une*substance 
veg*eto-anin\ale. Il apprit que les bords 
des lacs de n a trou sont frequentes Ions les 
ans par les Geouabis, tribu d'Arabes pas¬ 
teurs et hospitaliers qui y campent riiivcr 
avec leurs troupeaux. Ils s'adonnent pen¬ 
dant ce temps an transport du natron, des 
joncs ëpineux et des dattes qu'ils vont 
chercher en caravanes dans l'oasis d'Am- 
mon. 

La vallëe du tleuve sans eau fut aussi 
l’obiet de ses observations; il la trouva 
encombrée de sables, de bois pétrifiés, de 
quartz roule, de pierres siliceuses, de 
gypses, de cristallisations quarlzeuses et 
de jaspes ou cailloux d'Egypte. Il conclut 
de la direction de cette vallce et de celle 
...des lacs de natron, qui en est séparée 
/•'par une crête, que leur point d'attache 







est à IViulr 
Mœris. 

Tandis que le plau d*Alexaiidrie était 
dressé par Lepère, Costaz analysaitlc sable 
du désert, selon lui composé uuiqumiieiit 
de grains quartzeux d\in blanc mat, dont 
rentassement, açcommodé à tous les acci- 
dens du teiTain, donne à la contrée Tappa- 
rence d’un pays couvert de neige. INouet 
assignait la position topographicjue du 
Caire et de plusieurs poinits importuns de 
la Haute et Casse-Egypte, observait les 
météores, et déterminait la position et la 
hauteur des pyramides. Norry décrivait la 
colonne de Pompée et d’autres moiiumens. 
Br uant décoirvrail les causes et les remèdes 
de l’ophtalmie régnante. Geoffroy et Sa- 
vigny classaient les animaux et les plantes. 
Berthollet et Descotilz observaient les pro¬ 
priétés tinctoriales des végétaux. L’ingé¬ 
nieur Gérard prenait des renscignemeiis 
sur l’agriculture et le commerce de la 
Haute-Egypte. Desgenettes présidait a la 
rédaction de la topograj)hic physique et 
médicale de l’Egypte. Lancret et Chabrol 


oit ou se trouve indiqué le lac 
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s’occupaient des canaux, et parliculitTc- 
uïcnt de ccluî d’Alexandrie. Savaresi dé¬ 
couvrait des traces de volcans dans le ter¬ 
ritoire de Lcsbch, et Ileguault décomposait 
le linjoiijdu Nil, si influent dans la végé¬ 
tation de rÉgypte. 

Chaque annëe, après Tioondation, le sol 
de cette contrée est couvert d’une couche 
plus ou moins épaisse de limon. Sa cou¬ 
leur, d’abord noire, se change en bnm 
jaunâtre par la dessication à l’air; alors il 
se divise,et présente des fentes, dans les¬ 
quelles on reconnaît que le limon a été dé¬ 
posé par couches horizontales, disposition 
ordinaire de rar«'ile dont il offre les autres 

a 

caractères; il a une forte aflluité pour l’eau 
et éprouve la retraite par le feu. 

Surcent parties, le limon du Nil contient: 

i 1 parties d’eau. 

q de carbone. 

6 d’oxide de fer. 

4 de silice. 

4 de carbonate de magnésie. 

t8 de carbonate de chaux. 

48 d'alumine. 
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Ce limon renlenne les principes qui ser¬ 
vent à la végétation : les cultivateurs le 
regardent comme un engrais suinsant dans 
les terres, et ils en sont tellement persua¬ 
des, que, lorsqu’un chant p a besoin d’en¬ 
grais, ils le couvrent du limon du Nil, 
reservant à d’autres usages le fumier qu’ils 
ont dans les etables : ainsi ils font seclicr 

les cxcremens des animaux, et les brûlent 

* 

au lieu de bois qui est rare en Egypte. 

Jusqu’ici les oasis avaient etc peu ex¬ 
plorées. Eepault présenta à l’Institut un 
mémoire intitule: Recherches sur les Oasis^ 
dont Fourier lut charae de faire rexamen. 

Les oasis sont des portions de terre cul¬ 
tivées, situées comme des îles au milieu 
des déserts de la Lybie. Des eaux idjon- 
danles entretiennent une végétation con¬ 
tinuelle; on y trouve l)eaucoup d^irbrcs 
d’espèces variées, et les habitans y recueil¬ 
lent une quantité considérable de fruits. 

L’histoire civile des oasis est peu fé¬ 
conde en evénemens. Selon Ilérodole, 
ciiupiante mille hommes de l’armée de 

Cainbysc, chargés de'faire l’inutile con- 

★ 
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ijuete du pays des Ainmoiiiens^ périrent' 
dans les sables à quelque distance de la 
grande oasis. Nous ne parlerons point du 
voyage si connu d^Alexandre au temple 
d^Ammon. Les successeurs de ce grand 
hornmej les deüx premiers Ptolcraees, dont 
la gloire est durable puisqu'elle est confiée 
au souvenir reconnaissant des sciences et 
des lettres qu'ils ont aimees, firent jouir 
ces petites contrées, ainsi que tout le reste 
de TEgypte, du bienfait d'une administra¬ 
tion sage. Quelques siècles après, ces can¬ 
tons isoles retentirent des controverses 
ibèologiques. Les heritiers des Césars et 
des Marc-Aurèle exécutaient les décrets 
des conciles en exilant les sectaires dans 
les oasis. Nestorius y expia pendant plu¬ 
sieurs années le crime d'avoir trop distin¬ 
gué les deux natures, dans le même temps 
qu'Eiitychès était puni pour les avoir con- 
fondues. L'éloignement des oasis, qui ne 
les défendit point alors contre les dissen¬ 
sions ecclésiastiques, ne les a point ga¬ 
ranties, dans des temps plus modernes, de 
ravarice oppressive des beys. 
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A^rès avoir expliqiu* d'iiiie manière sa¬ 
vante le ])lièiioinène d^optique apjvelè /«i- 
ragc j)ar les marins, Monge comninniqua 
un mémoire sur la iontaine de Moïse. Nous 
avons suivi Bonaparte dans ces lieux cé¬ 
lèbres. Les observations du président de 
rinstitut achèvent de les faire, connaître. 
Sur la rive occidentale du golfe de Sue/., 
presque en face de la vallée de TEgarc- 
inent, se trouvent ces sources fameuses 
dans tout rOrient. De tout temps la lon- 
taine de Moïse a dû être d^un grand intérêt 
pour les Arabes de Tor qui habitent les 
environs de Siiiaï. Ces Arabes, obligés de 
tirer d^Egypte une partie de leur subsis¬ 
tance et les objets d^indu^î:rie étrangère^ 
•portent en échange les ])roduits des mai¬ 
gres forêts qui couvrent kiurs montagnes. 
Ce transport léa jamais pu se faire que par 
caravanes, et la fontaine de Moïse a tou¬ 
jours été une de leurs stations. D^ailleurs, 
dès rpéil y a eu des étabhsseinens mari- 
tiines dans le fond du golfe, elle a été né¬ 
cessairement fréquentée, parce qu’elle était 
une ressource indispensable, quand, après 
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une longue sécheresse, les eilcrnes fem- 
plies creau pluviale étaient epuisees ; mais 
Tepoquc à laquelle elle paraît avoir excite 
le plus grand interet est celle de la guerre 
des Vénitiens unis aux Egyptiens contre 
les Portugais, après la decouverte du pas¬ 
sage aux Indes par le cap de Bonne-Espe- 
ranee. On sait que ces rè 
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dèlendre le sceptre du commerce qu'ils 
avaient conserve jusqu^dors, et qui allait 
leur échapper, firent construire et armer 
une ilollc à Siiez. 11 n'est pas probable 
fju'ils aient établi des chantiers de coiis- 
Iruction à la fontaine de Moïse dont le local 


ne présente aucun avantage pour cet objet ; 
mais il paraît qu'ils y formèrent un grand 
établissement d’aiguade. La (onlaine de* 
Moïse présente un phénomène remarqua¬ 
ble d'bydrostatiipie. Les dilférentes sources 
qui la composent, et qui sont au nombre 
de huit, sont toules placées au sommet 
d'autant de petites inouticiilcs coniques, 
terminées chacune dans la partie siipérrcure 
par im cratère ([ui sert de.bassin particu¬ 


lier a sa source, et d'oiï l'eau s écoule 
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sur lu surface conique par des rigoles na - 
liirelles. 

Le bon cl respectable Denoii qui, mai¬ 
gre scs cheveux blancs, avait voulu faire 
paiiic de la croisade scientirir|iie, sVtait 
élancé sur les pas de Desaix, jusqu'aux 
confins de la Haute-Egjpte ; impatient de 
voir les monumens primitifs de la contrée, 
il n'avait pas attendu ses collègues. Ses 
paisibles conquêtes lui coûtaient autant de 
fatigues et de privations qu'aux troupes 
leurs conquêtes sanglantes. Que de fois il 
fut interrompu dans scs recherches par les 
charges des Mameloucks et les fusillades 
des fellahs! Mais aussi de combien de soins 
et d'égards il était environne rattention 
délicate destifliciers et des soldats ! Chacun,, 
lorsqu'il dessinait au passage les objets qui 
le frappaient, s'cnqiressail de venir à son 
aide ; il trouvait, suivant son expression, 
des genoux pour lui servir de table, des 
corps pour lui donner de Tombre. Ce 
vieillard, aussi aimable que passioniu'pour 
les arts, a ainsi retracé sur ses tablettes 
tout ce qui s'olfrc de merveilleux le long 
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tle la vallee du Nîl; son ouviai^'e esl un 
i;raciciix itinéraire depuis Alexandrie jus- 
«[u^mx Cataractes. 

Au milieu de tous ces travaux de la 
science les lettres ne furent pas oubliées. 
Pai ceval-Grandmaison lisait, séances, 

des fragmens en vers traduits du Camoëns 
et du Ta sse, Marcel faisait passer dans 
notre langue TAleoran, ainsi (jue les fables 
arabes de Locinan, qui partagent avec 
celles de Pylpay le mérité d être origina¬ 
les. Les fables d^Esope(i), un grand nom¬ 
bre de celles de Phèdre et de La Fontaine 
n’en sont presque que dés versions ingé¬ 
nieuses. Marcel ajoutait à la traduction une 
notice sur ce fabuliste de la race des es¬ 
claves noirs à grosses lèvres e\ à chaveux 
crépus, qui fut vendu aux Hébreux sous 
le règne de Salomon, et dont l’emploi était 


i 


(i) Sulviinl quelques crit'ques, Loetnan, Pylpay et 
Ksope ne seraient que le même homme sous des noms 
diliêrens, ou du moins j si c^e'taient trois labulistes dis¬ 
tincts, il serait dUÜcIlc de dire quel est celui qui pre’- 
ceda les deux autres. Nous avons suivi l'opinion la plus 
probable. 
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(le garder les troupeaux de son maîlr(^ 
cV.st dans celte occupation oisive, qu'ayaiiL 
reçu de Dieu, ainsi que le disent les Orien¬ 
taux, le don de* la sagesse, il composa ses 
apologues, ses paraboles, et ses maximes 
proverbiales dont on fait monter le nom¬ 
bre à ]dus de dix mille et dont peu sont 
parvenues jusqu^à nous. 

Les* travaux de Tlnstitut du Caire sont 
re'unis en un seul corps d^ouvrage, et 
forment un des plus beaux monumens 
qui jamais aient etc cic'ves par les arts et 
les sciences. 
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CHAPITRE \M1I. 


RataiUe d'xVboukir. 

( An VII. — I 7<j9*) 


()tJOiQrE rexpcyitioïi de Syrie et ceüe 
ile la llaule-Kg’vpte eussent lieu dans le 
niêinc temps, nous avons eru devoir eu 
laire deux eorps de narration entièrement 


sépares, sans nous astreindre à suivn* 
l'ordre chronolojjique qui nous eut à eliaipie 
instant lait parcourir une distance iuiinen- 
se, en nous transportant des ruines de 
Thèbes aux remparts de Saint-Jean-d A- 


cre, des cataractes du Nil aux rives <îu 
Jourdain. 

L'ordre des éveucinens nous ^ramène 
vers Bonaj)arte non loin des murs d'A¬ 
lexandrie , où îl va remporter une victoire 
di^ue du foinlatcur de celle ville cé*‘‘ 
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A son retour de Syrie, Bonaparte avais 
trouve les Egyptiens dans Ta tien te du <le-* 
barquement prochain d\ine année turque. 
Les bruits qui en couraient acquérant de 
jour en jour plus de consistance, le gene¬ 
ral en chef dut prendre ses mesures pour 
la bien recevoir. En conséquence, des or¬ 
dres furent donnes pour mettre en elal de 
dcTense les forts ,qui se trouvent entre 
Alexandrie et Rosette, la plage qui sV'tend 
de r une à Tautre de ces deux villes étant, 

selon toutes les probabilités, le,point de 
debarquement que choisiraieiit les Turcs, 
Les generaux Destaing et Lagrange furent 
diriges contre les Mameloucks, dont les 

O , * t 

mouvemens annonçaient rinlention de se 
rapprocher des côtes que devait envaliir 
rarmeedu Grand-Seigneur. Junot etCam- 
bis occupèrent, run le fort d’El-Aricli, 
Tautre celui du Katieh, Menou comman* 
dait à Rosette, Marmont à Alexandrie, 
dont la garnison venait d^etre renforcée. 
Kléber était chargé de la défense des côtes 
(|ui s’étendent de Rosette à El-Aricli. En¬ 
fin, le général Lanusse poursuivait la des- 
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trnctlon dos Arabes soulèves par raiif^e El- 
Molidliy, et que la mort de Timposteiir 
n'avait pas desabuses. 

Les choses en étaient en cet état, lors- 
que Bonaparte apprît que Findomptable 
Mourad-Bey, surnomme par les Français 
le Fabi «5 de FEgjpte, avait reparu vers 
les pyramides, après avoir échappe à la 
poursuite du général Destaihg. Aussitôt il 
se transporta sur le point indiqué; mais ; 
Moiirad avait déjà fui dans le désert, sa j 
retraite habituelle. Le général en clief se t 
disposait à retourner au Caire, quand il I 
reçut un courrier porteur de dépêches qui i 
lui annonçaient le débarquement d'une î 
nombreuse armée turque sur la cote d'A- - 
îioukir. 

La flotte ennemie avait été signalée à £ 
Alexandrie dès le n juillet. Elle se com- - 
posait de plus de cent bâtimens, tant an- « 
giais que turcs. Marmont s'était empressé b 
d’envoyer des exprès à tous les généraux, , 
pour leur demander les secours disponi- - 
blés. Destaing lui ayant amené six cents 
hommes, !e gouverneur d'Alexandrie ré- - 
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solut (l'aller avec douze eeuts soldats s'op¬ 
poser au dëbarqiieinciit ; mais à peine s'ë- 
tait-il inisen marche y qu'uii exprès envoyé 
par le commandant du fort d'Aboukir, 
Godard, lui apprit que le debarquement 
avait eu lieu. Godard sollicitait des ren¬ 
forts et promettait de tenir jusqu'à la der¬ 
nière extrémité. Marmont crut devoir évi¬ 
ter de se commettre avec un ennemi si 
supérieur en nombre,et rentra dans Alexan¬ 
drie. Malheureusement il crut aussi, sans 
dfmtc, que Godard était en mesure de ré¬ 
sister, puisqu’il ne lui envoya pas de se¬ 
cours. Cette confiance eut des suites fu¬ 
nestes, qui pouvaient Ic^eveuir bien plus 
encore. 

La garnison d'Aboukir était de trois 
cents hommes. Après soixante heures de 

combat, attaquée par mer et par terre, et 
réduite à trente-cinq combattans, elle fut 
contrainte à mettre bas les armes. Si les 

k 

Français ne périrent pas jus([u'au dernier, 
ils le durent à Sydney-Smith qui les arra¬ 
cha à la fureur des Turcs irrités de leur 
opiniâtre résistance. 
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T ouïes ces nouvelles parvinrent en meme 
temps au general en chef. Aussîlut il ex- 
pchlia lie tous cotes des ordres pour ras ¬ 
sembler une armee à Ramanieli. Ce fut à 
eetle occasion que Desaix se rapprocha 
de la Basse-Egypte pour couvrir le Caire. 
Heureusement les Turcs, effrayes sans 
doute d^avoir à combattre les vainqueurs 
des Mameloucks(i), songèrent plutôt à 
SC fortifier dans la presqu'île d'Aboukir, 
qu'a profiter du premier moment de trou- 
i>le qu'avait causé leur présence, en ^ 
portant sur Alexandrie ou dans l'intérieur 
des terres. Tandis que Mustapha-pacha , 
généralissime de i armée ottomane, éle¬ 
vait une double ligne de retranchemens, 


(i) Avapr Parrivee des Français, les Turcs et les 
Mameloucks se livraient de fre'quens combats jjour la 
possession de PEgYple.*Ceux*ci, presque toujours vain¬ 
queurs, c'taient de beaucoup inferieurs en nombre à leurs 
ennemis. Mourad luî-meme, qui, forceqîar la nccessile, 

appelait dans ce moment les Turcs de tous ses vœux , 
cil avait ele* long-temps la terreur. Il re larda point à 
conq>reiidre combien lui seraient funestes de pareils 
auxiliaires. 
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Bonaparte lalsait ses préparai iis, et em¬ 
brassait toute retendue des positions eii- 
ncniics de ce conp-d^œil qui commanda si 
long-temps à la victoire. 

Arrive le 24 'jidllet à Alexandrie, il mé¬ 
nagea peu le general Marmont dans les re¬ 
proches qu’il lui adressa pour ne pas sY*tre 
oppose au deharqueincnl. Sur ce que Mar- 
inout objectait qu’il n'avait (pie douze 
cents hommes, et que les troupes turques 
s'élevaient à dix-huit mille : « Eh bien ! 

« sVeria Bonaparte, avec vos douze cents 
« hommes je serais aile jusqu’à Constaii- 
«tinople.» 

Ce lut le lendemain, 25 juillet, (|u'eut 
lieu celte mémorable bataille, qui devait 
venger, sans le rejîarer, le desastre d'A¬ 
boukir; c'était sur ce incrric rivage , témoin 

de l'heroïsme et du malheur des marins 

« 

fiançais. 

L'armec s'avança en bon ordre contre 
les retranchemens. Les generaux Eaunes 
et Uampon commandaient, l'un la gauelie, 
Taulre la droite. Mural marchait au centre 

avee toute la ca\alerie. 
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Situé à rextrémité d'une presqu'île fort 
étroite, Aboukir n'était, pour les Fran¬ 
çais, accessible que du côté de la terre, 
puisqu'ils n'avaient point de marine à op¬ 
poser à la formidable flotte anglo-turque, 
qui avait jeté l'ancre à une lieue et demie 
en mer. 

L^armée ottomane s'était couverte d'une 
double ligne de retrancbemens, dont l'une, 
a demi-lieue du fort d'Aboukir, avait pour 
principaux points d'appui, à son extrémité 
de droite un mamelon retranché sur le bord 
de la mer, un hameau à son centre, et des 
chaloupes canonnières à son autre extfé- 
mité. 

L'autre ligne, moins distante du corps 
de la place, offrait des moyens de défense 
plus redoutables. Elle s'étendait de rua à 
l'autre rivage comme la -première ; mais , 
plus resserrée , elle était garnie d'un plus 
grand nombre de points fortifiés, au centre 

desquels s'élevait une redoute couverte de 
canons. 

L'armée française s'avança d'abord avec 
uno imposante lenteur; mais h peine lut- 
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elle à portée des retranchemeos, qu'une 
colonne, dirigée par le general Deslaing, 
se précipita soudain sur le mamelon qui 
appuyait la droite de 1^ première ligne , 
tandis que Murat, forçant tous les obsta¬ 
cles, s'élancait rapidement pour couper la 
retraite à l'ennemi. Ce mouvement eut 
tout le succès qu'on en pouvait attendre : 
deux mille Turcs furent tués ou contraints 
de se jeter dans la mer. 

Après le succès de cette manœuvre ha¬ 
bile , qui ne dura que quelques minutes et 
ne coula pas un homme aux assaillans, le 
général Deslaing se porta sur le hameau 
que le général Lannes attaquait de front. 
En vain Mustapha détacha-t-il un renfort 
considérable de la seconde ligne , pour 
s'opposer à ce mouvement, le renfort lut 
culbuté par Murat, elle hameau eiifevé. La 
première ligne tomba ainsi au pouvoir des 
Français. 

La seconde ligue ennemie présentait, 
comme nous l'avons dit, plus de difficul¬ 
tés , et l'on devait s'attendre que les Turcs 
la défendraient en désespérés, puiseju ils 
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SC trouvai eut dans une position a ne pou¬ 
voir ccliap[)er à la mort (pie par la vic¬ 
toire. 

Bonaparte rcsolutd^atlircr, par des char¬ 
ges vigourc^iisesJ rattention des ciinciuis 
sur les deux extrémités de leur ligne, tan¬ 
dis fpihine forte reserve épierait le moment 
d’enlever la redoute du centre, principal 
point de défense des Ottomans. 

Ceux-ci n’attendirent pas dans leurs 
letranchemens l’attacpie des Français : ils 
vinrent à*leur rencontre avec intrépidité. 

La droite de l’ennemi fut d’abord re- 


poussee j)ar Murat; mais la cavalerie que 
cetintr(‘pidc geiKjral commandait, se trou¬ 
vant engagée entre le feu des chaloupes 
caT^onnières et celui de la redoute, se vit 
dans la nécessite de faire un mouvemenl 
n'trogrâde qui donna aux Turcs Taudacc 
de revenir à la charge. Repousses de nou¬ 
veau, ce double mouvement se renouvela 
plusieurs fois, sans mie la cavalerie Iran- 
ijaise [)ut parvenir à passer la ligue de feu 
pie lui opposaient à la lois la redoute, les 
chaloupes et les retraiiclicineiis. 
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A la gauche, le c.onibat n'etait pas moins 
anime. Les Turcs avalent irabord attaqué 
avec plus de courage que d^ordre; liicnlol 
exaspérés par leurs pertes /ils abandonnè¬ 
rent les fusils dont ils étaient armés ^ pour 
se jeter, le sabre et le pistolet à la main , 
sur des ennemis dont te courage impassible 
semblait irriter leur fureur. 

L^infanterie française parvint, quoique 
avec dilficulté, à repousser ces frénétiques; 
mais arrivée cleviuitlesrctranchenieus, elle 

fut à son tour, comme la cavalerie, obli¬ 
gée, par le feu de la redoute, de faire un 
mouvement rétrograde, laissant trente à 
quarante olTiciers et soldats sur le champ, 
de bataille. Le général Fugière, qui com¬ 
mandait la colonne, eut le bras emporté 
par un boulet. Transporté près de Bona¬ 
parte , il lui fit entendre ces paroles pro¬ 
phétiques : « Général, peut-être un jour 
envierez-vous mon sort : je meurs au champ 
d honneur 

■ ^ >1 I 0m m m ^ i i ■ ■ n —^ , n 

(i ) Ce brave survecul à sa blessure^ et esl mon en i S i i 
coiitmandani la succursale des invaltileSf à Avignon. 
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Les attaques des Français étaient donc 
restées sans résultat positif, quand on vit 
les Turcs donner un nouvel exemple du 
leroce usage dont lions avons fait mention 
dans le récit du siegode Saint-Jcan-d*Acre. 
Ils descendirent en tumulte de la redoute 
et des retranchemens pour venir couper la 
tête aux ixorts et aux blesses français. 

Murat saisit Kinstaut de celte excursion 
inqirudente : s'élançant avec sa cavalerie 
entre la redoute et les barbares, il parvient 
enfin à franchir les formidables retranche- 
mens. 

La colonne du general Fugière reprend 
à son tour l'offensive, impatiente de ven- 
fifcr son valeureux chef. Ceux des ennemis 

O 

qui tenaient la plaine , effrayes de voir 
derrière eux la cavalerie de Miirat^ se 
troublent et ne font plus qu'une molle ré¬ 
sistance. 

Bonaparte a senti que le momçnt déci¬ 
sif est arrivé. Il jette au combat sa réserve 
(jui s'élance sur la redoute avec une ardeur 
jus(ju'alors à peine contenue. Redoute et 
retranchemens, tout est rapidement em- 
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porte. Leurs défenseurs, à qui un article 
du Coran defend de capituler avec les dire- 
tiens, périssent tous, soit dans les Ilots de 
la mer, soit sons le fer du vainqueur. 

L^infatigable Murat, poursuivant et sa¬ 
brant tout ce qui se présentait devant lui, 
se porte entre le village et le fort d’Abou¬ 
kir. Mustapba était dans le village avec 
quelques janissaires ; se voyant perdu, le 
nnalheureux generalissiTue veut au moins 
ne pas mourir sans vengeance ; il se pré¬ 
cipité sur Murat, et le blesse légèrement 
au bras d’un coup de pistolet. Murat ri¬ 
poste par un coup de sabre qui tranche 
deux doigts de la main droite de son en- 
'Uemi : il le fait saisir et renvoie à Bona¬ 
parte. Les janissaires, au nombre de deux 
cents, mettent bas les armes. Voilà tous les 
prisonniers que Ton fit dans cette joiv’nèe. 

L’armée turque avant la bataille comp¬ 
tait dix-huit mille hommes; le fort d’A¬ 
boukir en contenait cinq mille qu i s’y étaient 
réfugiés; ce fut donc treize mille ennemis 
qui périrent. La perte des Fram^ais fut de 
deux cents tués et sept cents blessés. 
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Jamais peiit-elrc victoire aussi com¬ 
plète, aussi importante dans scs résultats, 
ne coûta moins au vainqueur. Il ii'cst pas 
douteux que le moindre échec arrivé à 
Tarméc française n'eût été le signal de son 

J D 

extermination. Les Arabes, les Maine- 

P ' 

loiicks, les Ejîyptiens mécontens, se se¬ 
raient réunis aux Turcs, et pas un Fran¬ 
çais n'eût échappé à leurs coups. 

Le fort (rAl)oukir tenait encore. L'in¬ 
vestissement en fut aussitôt formé. Cinq 

mille osmanlis sV trouvaient entassés sans 
• 

vivres, sans espoir de secours, et pendant 
huit jours ils osèrent se défendre j enlin 
exténués de besoin, couverts de ^ïlessurcs, 
ayant vu couler sous le canon des Français 
les chaloupes anglaises qui leur apportaient 
des vivres, ils jetèrent leurs armes et vin¬ 
rent se prosterner aux pieds des assiégeans 
en leur demandant du pain. L'humanité 
trop peu prévoyante du soldat français fut 
aussi funeste que sa valeur à beaucoup de 
ces malheureux : un grand nombre mourut 
d’excès de nourriture. 

Voilà quelle fut T issue de cette expédi- 












tion dont rAngleterrc et la Turquie altcn- 

P 

daicnt un tout autre résultat. La liataille 
d^Vboukir couronna glorieusement les tra- 
vaux de Bonaparte en Egypte. Après la 
victoire, Kléber, dans un transport d ^a d'¬ 
in irali on, le pressa dans ses bras et lui 
dit : « General, vous êtes grand comme le 
monde ! » 


















CHAPITRE XXIV. 


ÎK;parl de Bonaparte pour la France. 
• (An VIH.- 1799.) 


^ Paris, le 7 prairial an VI 11 . 

• 

AU GENERAL BONAPARTE, COMMANDANT 
EN CHEF l'aRMÉE D^ORIENT. 

•<' Les efforts extraordinaires , citoyen 
« general, que T Autriche et la Russie vien- 
« lient de déployer, la tournure scrieu.se 
« et presque alarmante que la guerre a 
« prise , exigent que la republique ron- 
« centre ses forces. Le Directoire vient en 

<« conséquenced^ordonneràl^amiralBniycs 
« d^employer tous les moyens qui sont en 
« son pouvoir, pour se rendre maître de la 
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« JVIëditerranee c.t pour se porter en Ej^yp- 
« le, à reflet d^eii ramener TarDiee cpie 
« vous commandez. 11 est charge de se 
« concerter avec vous sur les moyens a 
« prendre pourrembarqueraent et le ti ans- 
« port. Vous jugerez, citoyen general, si 
a vous pouvez avec sécurité laisser en 
« Egypte une partie de vos forces, et le 
« Directoire vous autorise, dans ce cas, à 
« en confier le commandement à qui vous 

« jugerez convenable. 

« Le Directoire vous verrait avec plaisir 
« ramène à la tete des armëes rëpublicai- 
« nés, que vous avez, jusqu’à' présent, si 
a glorieuseihent commandées. 

« Signé : Treilhard, La RÉveillère- 

Lepeaex et Barras. « 

Telle était la missive que Bonaparte 
avait reçue au Caire, à son retour de la 
Syrie ; elle eût suffi pour réveiller dans son 
ame le désir de revoir la France, quand 
bien meme plusieurs lettres de ses frères 
ne lui auraient pas déjà retrace les dangers 
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(le la pairie et les vœux Je ses concitoyens 
(jiii le ra|)pelaient sur le premier théâtre Je 
ses exploits. Il connaissait les revers éprou¬ 
vés par les arniees républicaines en Alle¬ 
magne et en Italie ; le cri Je scs Ircres Je 


gloire Jevait le trouver sensible. 

Il conçut Jès lors le projet Je retourner 
en Europe, et Je braver les périls J\ine 
traversée basarJeuse; mais il avait trop 
Je générosité, il entenJait trop bien les 
interets Je sa renommée pour quitter son 
armee au* moment oii elle allait tivoir à 
combattre les Turcs : c'est Je la victoire 
seule qu’il j)ouvait obtenir la sanction Ju 
Jepart. 

La Jestruction Je Tarmee ottomane sur 
la plage J’Aboukir leva les obstacles qui 
le retenaient encore en Egypte. 11 Jonna 
TorJre secret Je mettre promptement les 
fn'ijates la Muiron et la Carrère en cHat Je 
taire voile, avec injonction au contre-ami- 
ral Gantlieaume^ charge Je cet orJrc, Je 
le tenir au courant, jour par jour, Je tous 
les mouveincns Je la Hotte anglaise (piî 
croisait Jevant AlexaiiJric. 
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Buna|KU'le, tout enlier à scs projels, s c- 
lait rciidii dans celte ville dès le leiidcniaiii 
de la bataille d'Al)oukir. 11 la ([iiitta le 3 
août, pour retourner au Ca ire. 

De là il adressa une lettre au «rand- 

Cr 

visir, afin de déterminer la Porte à renon¬ 
cer à Talliance des Anglais, oHVant niènK*, 
à cette condition, de la remettre en pos- 
sessioa de rÉgyplc. Cette lettre ne pro¬ 
duisit aucun résultat. 

Il*expédia aussi à tous les commaiidaiàS 
de provinces et de places , des intrnclions 
tendant à leur faire capter ran»itié des 
Musidrnans, Déjà il avait donné Texemple 
en écrivant au divan du Caire, après la 
l>ataille d^vVboukir , (lu’il avait abjuré le 
dogme de la Trinité pour embrasser celui 
de rUnité, base de la religion de Maho¬ 
met. D'autres ordres furent donnés non 
seulement pour tout ce qui pouvait con¬ 
tribuer au bien-être du soldat, mais en¬ 
core dans rintérèt des sciences. Aucune 
brandie d'adniiîiisîraUon lééeliappa à son 
iu(|uièle sollicitude. 

Tout à coup ilonaparie apprend <[ue la 










croisière anglaise a disparu depuis le 11 
aouL II faut saisir le moment et partir; mais 
comment annoncer sa résolution à une ar¬ 


mée cpi le regarde comme un dieu tuté¬ 
laire? Quels adieux adresser à des compa¬ 
gnons qui ont souffert, combattu, vaincu 
avec lui, et qui croient leur destinée atta¬ 
chée à la sienne? Soit crainte d^abattre 
leur courage, soit qu^il voidût s'épargner le 
tableau d'une séparation déchirante, Bo¬ 
naparte , en quittant le Caire, supposa 
une tournée dans les provinces de la Basse- 

Egypte. 

Le 2 i août, il était de nouveau à 

w 

Alexandrie ; c'est de cette ville qu'il adres¬ 
sa au général Kléber une lettre dont voici 
les principaux articles ; 

« Vous trouverez ci-joint, citoyen gé- 
« néral, un ordre pour prendre le coni- 
« mandement de l'armée. La crainte que 
« la croisière anglaise ne paraisse d'un 
« moment à l'autre, me fait précipiter 
(» mon voyage de deux ou trois jours. 
« J'emmène avec moi -les généraux Ber- 
" ihier, Laiine^, Murat, Andréossy, Mar- 
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« mont, et les citoyens Monge et Bcr- 

« ihollet. 

a Vous trouverez ci-joints-tous les pa- 
« piers anglais de Francfort juscju’au lo 
« juin; vous y verrez nue nous avons perdu 
<* ritalie, que Mantoue, Turin et Tortone 
« sont bloques. J^ai lieu de croire que la 
« première de ces places tiendra jusqu^au 
« mois de novembre ; j’ai resperance qui 
me sourit d’arriver en Europe avant le 
« commencement d’octobre, 

« Vous trouverez ci-joints un chiflre 
« pour correspondre avec le gouverne- 
« ment, et un autre pour correspondre 
« avec moi. 

« L’arrivee de notre escadre à Toulon , 
« venant de Brest, et de l’escadre espa- 
« gnole à Carthagène, ne laisse aucune es- 
« pèce de doute sur la possibilité de faire 
« passer en Egypte les fusils, sabres et fers 
« coules dont vous aurez besoin et dont 


H 


ff 


j’ai Tetat le plus exact, avec une quantité 
de recrues suffisantes pour reparer les 
pertes des deux campagnes. Le gouver¬ 
nement vous fera connaître alors scs in- 

















« tentions, et moi, homme nul)lio on par- 
ticul ier, je prendrai des mesures j)our 
« vous faire avoir fret|uemmeut des nou- 
« velles. / 


« Si, par des eveneniens incalciilahics, 
« toulcsles tentativesetaicntiiifruclueuses, 
'* et qu'au mois de mai vous u'eussiez rc^u 
« aiieuii secours ni nouvelles de France; 


« si, cette aiince, maigre toutes les precau- 
« tions, la peste était en Égypte, et que 
“ vous perdissiez plus de quinze cents sol- 
« dats, perte considérable, piiisqu'elle se- 
« rait en sus de celle que les evenemens de 
« la guerre occasioncraicnt journellement ; 
» je dis que, dans ce cas, vous ne devez 
« |)oinl vous hasarder de soutenir la cam- 
« pagne prochaine, et vous êtes autorise à 
conclure la paix avec la Porte ottomane, 


« quand même revacualion devrait en être 
« la condition principale. Il faudrait seu- 
« lement cloiirncr rexêcution de cette or- 

O 

« dre, si cela était possible, jusqu'à la paix 
« gencraie. 


« Vous savez aussi bien que |)ersoiinc, 
citoyen geneial, combien la possessioji 
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« (le TEgyplc est importante pour Ja 
h France. L^empire turc, qui lomljc en 
« ruines de tous cdles , sY'croule aiijoiir- 
M (riuii, et Tevacuation de TEgypte par la 
« France serait un malheur d^autant plus 
« grand que nous verrions, de nos jours, 

« cette J)elle province passer en d'autres 
« mains etran^ïères. 

D 

« Les nouvelles des revers ou des suc- 

«■ 

« ces de la république en Europe doivent 
« inüuer puissamment sur ces calculs. 

«Vous connaissez, citoyen gciicral, 
« quelle est ma manière de voir la polili(|ue 
« de TEgypte. Il faut endormir le fana- 
« tisme en attendant qu'on puisse le dera- 
« cincr. En captivant l'opiniou des grands 
« scheicks du Caire, on a l'oninion de foute 

# ^ I 

« l'Egypte et de tous les chefs du peuple, 
« Il n'y a rien de plus dangereux pour nous 
« que ces chefs peureux et pusillanimes, 
« (|ui ne savent ])as se battre, et qui, sem- 
« blables à tous les prêtres, imposent le 
« lanatisme sans être fanatiques. 

« Quant aux fortillcalious® Alexandrie 
« et El-Aricli, voilà les deux chefs de 
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" l’Kgyptc. J' avais le projet de faire eta- 
« blir cet hiver des redoutes de palmiers^ 
“ depuis Salahieh jusqu'à Katieh, et 
« deux: de Katieh à El-Arich ; wne de ces 
*« dernières se serait trouvée dansrendroit 
« O il le general Menou a trouve de l'eau 
« potable. 

« La place importante que vous allez oc- 
u cuper va vous mettre à meme de déployer 
« les taie ns que la nature vous a donnés, 
« L'iulérét de ce qui se passe est vif, et les 
« résultats en seront immenses surleconi- 
« merce et la civilisation : ce sera l'époque 
<« d'où dateront les grandes révolutions. 

« Accoutumé à ne voir la récompense 
« des peines et des travaux de la vie que 
« dans l'opinion de la postérité, j'aban*- 
« donne l'Egypte avec le plus grand re- 
« gret. L'intérêt de la patrie, sa gloire, 
« l'obéissance, les événemens extraordi- 
« naires qui viennent de se passer, me dé— 
« Cl dent à traverser les escadres ennemies 
« pour me rendre en Europe- 

« L'armée^iue je vous confie est toute 
« composée de mes enfans. J'ai eu dans 














51 

« tous les temps, même au milieu de leiiFs 
O plus . grandes peines , des marques de 
« leur attachement. Entretencz-les dans ces 
« mêmes sentimens; vous le devez pour 
« ramilie et restiine toute particulière que 
*« j'ai pour vous, et rattachement que je 
« vous porte. 

« Bonaparte. • 

C'est ainsi qu'au moment de quitter 
l'Egypte, il s'occupait encore des moyens 
de la conserver; il joignit à cette lettre une 
pièce officielle ainsi conçue : 

a 11 est ordonne au gênerai Klêher de 
« prendrelecommandement en chcfdel'ar- • 
« mee d'Orient, le gouvernement m'ayant 
« appelé auprès de lui. 

« Bonaparte. » 

■ 

Bonaparte écrivit aussi au divan : comp¬ 
tant peut-être un peu trop sur la crédulité 
de cette assemblée, il lui annonçait qu'il 
s'éloignait pour quelques mois des cotes 
de l'Egypte, afin d'aller à la rencontre des 
Anglais, et qu'il reviendrait après les 
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nvoir battus. Les plus belles promesse» 
accompagnaient cette assurance. 

C'est en f.iveur de Menou qu'il (U pour 
la dernière fois usage des droits du com¬ 
mandement suprême : il donna, en par¬ 
tant, h ce gêneVal, le gouvernement des 
provinces d'Alexandie, de Rosette et de 
Babieh. 

Enfin , le 22 août, à lo heures du soir, 
une ])ctite embarcation vint le prendre avec 
mystère et le transporta à bord de la Afui- 
roTi, avec les généraux Berthier, Andréos- 
sy, lessavans Denon, Berthollct et Monge. 
Le contre-amiral Gantbeaume comman¬ 
dait cette frégate. La Carrère^ aux ordres 
du chef de division Dimianoir, reçut les 
généraux Lannes, Murat et Marmont. 

Au moment d'appareiller, une frégate 
anglaise fut signalée. Les compagnons de 
Bonaparte en tirèrent un mauvais augure 
pour le succès dii voyage. « Ne craignez 
a rien', leur dit-il, nous arriverons j la for- 
H tune ne nous trahira point. Nous arrive- 
« rons en dépit des Anglais. » 

Effectivement la traversée fut aussi beu- 
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rciisc qu^on pouvait le desirer. Habile- 
ment dirigées par Ganiheannve, les-deux 
frégates Ion gèrent les cotes d'Afrique, route 
peu ftçquenlee des Anglais; touebèrent, en 
passant, à Ajaccio, et mouillèrent enfin , 
le 9 octobre, dans le port de Fréjus. Mais 
en suivant encore les traces de Bonaparte, 
nous avons cede à Vascendant irrésistible 


qu'il exerça si long-temps sur les hommes; 
notre devoir nous rappelle en Egypte, où 
l'armec française, veuve du general qui 
ly avait amenee, se montrera toujours 
digne dV’lle -meme : les Pyramides, le mont 
Thabor, Aboukir, ces trois batailles im- 
mortelles, vont se renouveler dans les 
champs où fut Hiniopolis, 
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CHAPITRE XXV. 


lustallatioti de Kleber. 

i ^ 

t 

(An VIII. — 1800. ) 



Les Egyptiens qui mesurent le genie 
aux dimensions du corps, et la puissance 
au déploiement du luxe et à la richesse des 
vélemens, avaient eu de la peine à se per¬ 
suader que Bonaparte fut' un habile capi¬ 
taine; sa taille ne leur paraissait pas en 
rapport avec sa réputation ; ils s'étonnaient 
(lu'une ariiiee aussi valeureuse obéît aux 
ordres d'un chef dont le costume n'etait 
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iens qui mcsujrent, lé âméj 
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aux aimensiODSi au corps, et la puissance 

F ^ ^ ^ ^ Ht' ^ 


# > 


velemciis, avaient eu 
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rapport avec sài réputation ; uj» a . 

fpi line* armée aussi’valeureuse obéît uux , 
ordreîü «3^m cbef dont le .,costuïne%*éiait i 



pas plus brillaiitiquc celui du soldat; ils no 
pouvaient croire qu*im lioinme''de cette ’ 
stature eut remue ie raonile. oVIals insensi*^ ‘ 
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blcment une opinion si deTavoralile 
devant reclat de ses actions ; et Bonaparti^ 
grandit aux yeux des Egyptiens de toute 
la hauteur de ses victoires. 

Le nouveau general, en chef, au con¬ 
traire, idavait besoin que de se montrer 
pour imposer à la multitude ; la nature lui 
avait donne une de ces organisations heu¬ 
reuses qui impriment à la* fois et Tampur 
et le respect. Kleber possédait tous les 
avantages extérieurs : ses traits etaietit 
d^iuie belle régularité-; son ame tranquille 
et forte semblait se réllechir dans la majesté 
de sa figure; il y avait dans sa démarché 
^ . et dans ses mouvemens une certaine fierte 
^ qu'au premier, coup d'œil on aurait prise 
P pour de l'orgueil; enfin sa taille elevëe, ses 
P nobles proportions, prêtaient à sa per- 
^ sonne un air si héroïque que dès long¬ 
temps les soldats l'avaient surnomme le 
Mars français, ' . > 

Le caractère de Kleber ne démentait 
pas les espeVances ■ que son aspect faisait 
naître : c'était un cœur et un esprit des 
anctens temps ; plein de prudente, de cir- 
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coiispection dans ses projets, il mettait à 
ieVir execution la rapidité convenable, et 
savait meme, quand il le fallait, devenir te- 
nieraire. Il n^avait pas, comme Bonaparte, 
le privilège d'embrasser d^un seul regard 
mille objets compliques, et de se détermi¬ 
ner, au milieu des embarras du champ de 
bataille, par de soudaines inspirations ; 

mais la réflexion reclairait admirable- 

« 

4t 

ment, et il obtenait par le calcul les ré¬ 
sultats que son prédécesseur devait au 
geuie. . 

Depuis long-temps le nom de Kleber 
était cher aux soldats français : la victoire 
Tavait consacre! Ardent républicain, il 
avait fait ses premières armes sous Cus- 
tine : bientôt après il passa dans la Vendec, 
et signala son genie militaire au combat de 
Torfou. Envoyé à Tarmee de Sambre-et- 
Meuse, le general se couvrît de gloire dans 
les champs de Fleurus; il s Empara de Macs- 
tricht,, après onze jours de tranchée cu¬ 
ver te,.et Pannee suivanté gagna la fameuse 
bataille d’Altenkirken. C'est avec ces glo¬ 
rieux antcccdcns, que Klebcr tHalt venu 
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P 

en Egypte, et depuis il avait ajouté à sa 
renommée le lustre de plusieurs exploits 
mémorables. * 

m 

Kléber était animé de la plus vive solli¬ 
citude pour les soldats, leur bien-être Toc- 
cupait sans cesse ; il se plaçait entre eux 
et le peuple conquis, tenant dans un juste 
.•équilibre la balance entre les vainqueurs et 
les vaincus ; des deux côtés on le saluait 
souvent du titre de père. 

Bonaparte connaissait dès Ion g-temps 
ces grandes qualités, et il était digne de 
les apprécier. Aussi, malgré quelques con¬ 
testations qu^il avait eues avec lui en plu¬ 
sieurs rencori4res et notamment au siège 
d'Acre, il n^hésita point à lui laisser le com¬ 
mandement ; on a vu la lettre par laquelle 
il Tinformait de sa nouvelle dignité. Klé¬ 
ber était c\ 'Rosette lorsqu'il la reçut : ce 
général se rendit sur-le-champ au Caire, 
pour s'y faire reconnaître en qualité de 
chef de l'année d'Orient,. et pourvoir à 
toutes les exigences des événemens. 

Quelles furent les émotions diverses 
<|u'éproiiv.èrent Içs soldats français, lors- 
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«ju^on leux communiqua la prociamatiou , 
suivante: 
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« Soldats, 

« Des nouvelles de'l’Europe ni^ont dé¬ 
cide à partir pour la France. Je laisse le 
commandement au général Kléber ; Tar- 
mée aura bientôt de mes nouvelles : je 
ne puis en dire davantage. Il me coûte de 
quitter des soldats auxquels je suis le 
plus attaché ; mais ce ne sera que mo¬ 
mentanément, et le général que je vous 
laisse a la confiance du gouvernement et 
la mieniie. 

« Bonaparte, » 


Ce fut comme un coup de foudre : cha- 
<|ue soldai semblait attéré, et Ton eût dit 
(jue Bonaparte avait empox té avec luî toutes 
les espén'*nces de Tarméc; mais bientôt, scs 
pix)messes revenant n la mémoire, chiicun 
se réjouit en songeant qu^on allait le revoir 
à la tete de puissans reiiforts : lôrsqu^après 
les premiers regrets le soldat tourna les 
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yeux vers ic nouveau général en chet, il 

trouva dans ce clieix des motifs de conso- 

« 

latiou. Kléber était en effet celui de tous 
les capitaines de Tarmée d'Orient, qui avait 
le plus de réputation ; Desaix seul pouvait 
balancer sa rcnonim'ée et lui disputer la 

confiance des troupes.- . , 

L’installation de Kléber fut pendant quel- 
<pies jours une suite de solennités. Il adressa 
aux Frau<^ais et aux Egyptiens plusieurs 
proclamations, dans lesquelles il manifes- 
• lait rintenlion de suivre la politique tolé¬ 
rante de son prédécesseur.. Il tint si bien 
parole, que le diyan et le peuple ne le vi¬ 
rent plus qu’avec une sorte de vénération. 
Au respect que. lui attiraient ses qualités 
personnelles, il faut joindre celui qui, en 
Orient, accompagne le luxe et la magni¬ 
ficence.” Kléber s’environna de toute la 
pompe asiatique, et exigea des liabitans 
les honneurs que l’on rendait aux beys. 
Il se fit escorter d’une double rangée de 
kahouas (bâtonniers) tpii le précédaient, 
criant eu arabe : « Voila le sultan, coin- 
« mandant en cliefî Musnlmans, proster-*. 
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O nez-vous,' » Alors les passons s'inclinaient 
en croisant les mains sur la poitrine, et 
ceux qui étaient montes sur des mulets ou 
sur des ânes devaient en descendre pour se 
prosterner. C^est par là qu^il imposa à la 
multitude. 

* • 

La premièrè pensée du nouveau general 

en chef fut de chercher à réaliser les pro¬ 
jets de Bonaparte relativement au bien-être 
des troupes. Les diverses branches du ser- 
vicè étaient en proie h toutes sortes d'exac¬ 
tions; jusque là le besoin sans cesse re¬ 
naissant de combattre avait fait négliger 
un peu le soin d'administrer, et les spécu¬ 
lateurs s'engraissaient des privations du 
soldat. Kleber poursuivit les abus avec per¬ 
sévérance, et châtia rigoureusement les 
malversations. La fabrication du pain fut 
soumise à l'examen le plus seVère ; les hô¬ 
pitaux et les cantonnemens éprouvèrent 
de nombreuses ameliorations. Un agent 
français, qui avait frappe une contribution 
illicite de 75,000 francs, convaincu de ce 
crime au milieu du divan de Rosette, est 
oblige de restituer la somme aux habi- 
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tans, et meurt fusillé sur-la place publique. 
Kléber porta aussi un œil vigilant sur Tétai 
des fortifications, et accéléra en même 
■ temps Tapprovisionnement des magasins. 
Il semblait tout préparer pour une cam¬ 
pagne, et cependant il n’aspirait en secret 

qiTà rouvrir à Tarmée le chemiu de la 
France. 

Ce désir se montra assez clairement dans 

« 

la harangue qu’il adressa aux troupes le 
1** vendémiaire an VllI, jour anniversaire 
de la fondation de la république. Voici sa 
péroraison : 

«Vos drapeaux, braves compagnons 
« d’armes, se courbent sous le poids des 
O lauriers, et tant de travaux demandent 
« un prix. Encore un moment de persévé- 
« rance, vous êtes près d'atteindre etd'ob- 
• tenir l'un, et Tautre, Encore un moment, 
« et vous donnerez au monde une paix du- 
râble après l'avoir combattu. » 

Les fêtes de ce grand jour furent encore 
plus pompeuses que les années précédentes. 












* 


Le peuple cl l'armée jouissaient dans le 
Delta d^un repos que .troublaient à peine 
les indices de l^orage (pii couvait en Sjrie j 
vers la meme époque, les Mamcloucks 
avaient fait encore une tentative dans la 
Haute-Egypte; ou va voir quelle en fut 
rissne. . 
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• CHAPITRE XXVI. 


P 

i 

Fin de Pexpcdition de Desaix dans la Ilaute-l^ypte. 

« 

(.Ad Vni. — 1800» ) 

• ■ ‘ O 

f 


Loin de s^affaiblir par ses succès, Desaix 
avait su se créer de nouvelles ressources 
dans le pays coii([uis,. et ses forces sem¬ 
blaient auymenler avec scs victoires. La 
sagesse de son administration lui avait at¬ 
tiré la conüance des liabitans^ qui trouvant 
sous ses lois un bonheur et une sécurité 


^ J * • 

Jusqu alors inconnus, se remirent à cul¬ 


tiver leurs champs comme en pleine paix, 
et laissèrent les beys débattre seuls leurs 
interets. D^un autre côté, le général était 


jSarvenu à traiter avec le schérif de la 
Mecque. Que pouvaient les Mameloucks 
abandonnés à enx-iuônmsV .Mourad, nrivé 
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* 

(lu secours des fellahs, n'osail prcsqtic plus 
quitter la grande Oasis, lieurcnix d'avoir 
mis un desert entre Un e! les Français. IVIais 

J 

de, sa retraite c;e bey correspondait sans 
doute avec les Anglais, car ses inoiivcîniens 
étaient habilement combines avec ceux des 
forces navales enncmics.*Ainsi scs cavaliers 

P 

avaient paru dans la Basse-Egypte, tandis 
que les Turcs débarquaient sur la plage 
d’Aboukir; et maintenant, informe que des 
vaisseaux britanniques menacent Kosseïr, 
le voilà qui sort du désert et se montre à 

• la hauteur de Girgé. 

Ce prince infatigable était destiné à voir 
avorter toutes ses espérances. Desaix fit 
avancer contre lui le chef de brigade Mo¬ 
rand, qui arrêta sa marche au village d'EI- 
Gunaïm, et après Tavoir l)attu, le poursuivit 
sans relâche pendant cinquante lieues de 
pays, le joignit de nouveau à Samanhoud et 

le mi tune seconde fois en déroute. Dans ces 
+ • 

deux affaires Mourad perdit plusieurs hom¬ 
mes, plus de cent chevaux et le double de 
chameaux chargés. Il n*échaj)pa lui-même 
que par un rare bonlieur. 
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Uattaque corrélative des Anglais sur 

Kosseïr se dénouait de la in^nie nianière, 

« 

Ils vinrent avec deux frégates canonner le 
château qui.defend celte place. L^adjudant 
Donzelot ne sc laissa pas intimider par leur^ 
attitude menaçante ; quoiqü^il n’eûl tm une 
faible garnison, il se disposa à recevoir 
chaudement les ennemis. Ceux-ci; au 

• m ^ 

moyen des chaloupes de dcdjarqucnicnt, 
mirent deux fois à terre environ quaire 
cents hommes, qui deux fois furent rejetés 
en désordre dans leurs embarcations. La 
première descente leur coûta une soixan¬ 
taine d^hommes ; dans la seconde ort leur 

m 

enleva un canon de six qu'ils avaient dé- 
bartjué. Après ces tentatives infruclucuses. 
les Anglais prirent le large et disparurent. 
Six mille boulets qu'on ramassa attestaient 
la vivacité du feu des frégates. 

Le général Desaix voulut frapper un 
grand coup, et forcer Mourad à accepter 
les conditions avantageuses qu'il lui avait 
souvent offertes. Il réunit â Siont neuf 
cents dromadaires qu'on habitua an bruit 
de la fusillade et du canon ; nn pareil nom- 












brc de soldats lurent exerces à des ma- 

« 

noeùvres eonvcnahloe au genre de combats 
<ju'ils allaient livrer. L'instruction achevée, 
Desaix divisa cette troupe en deux co¬ 
lonnes qui SC mirent à la poursuite des 
Mamelôucks, Tune sous sa direction im¬ 
médiate, l'autre sous les ordres de l'adju- 
dant-geueral Boyer.. 

Moiirad était près des frontières du 
Fayoum, lorsqu'il vit arriver cette singu¬ 
lière cavalerie : ne doutant pas qu'elle ne 
fut aisée à vaincre, il se disposa à l'at¬ 
taque; mais, à son premier mouvement, 
les Français s'élancèrent à terre, se for- 

a • ♦ / 

merent en carré et reçurent leui's ennemis 
par une fusillade à bout portant. Les Ma- 
meloucks firent trois charges consécutives 
sans plus de succès, et opérèrent enfin une 
retraite précipitée. La troupe de Boyer, 
qui seule avait pris part à raetion, se remit 
aussitôt sur leurs traces : quoique vive¬ 
ment pressés, ils- parvinrent à éviter de 
nouvelles rencontres. 

« 

Vers la lin d'octobre, Mourad traversa 
le Nil près d'Atfieliheb, presipie sous les 
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« 

■m 

yeux des postes établis parle general Raru'- 
pon, et s^enfonea dans la viJlée de VJiga- 
rement P marchant du cote de Suez. Tout 


à coup il revint sur ses pas et se dirigea de 


nouveau vers la Haute-Egypte. 

Les Français n'avaient pas cesse de le 
harceler, .mais rien ne put le contraindre 
à accepter le combat; les .colonnes de dro¬ 


madaires rentrèrent à Siout 'sans avoir 


obtenu aucun résultat décisif. 


La constance de Mourad-Bcy, au milieu 
de tant de tevers et de fatigues, avait (piel- 
ijue chose de trop héroïque pour n'avoir 
pas vivement ému l'ame généreuse de De¬ 
saix ; il admirait cette volonté forte, ce 
courage indomptable que le malheur sem¬ 
blait retremper, et quoique les Mame- 
loucks ne fussent plus capables d'inspirer 
des craintes sérieuses; il offrit à leur chef 
line des meilleures provinces de l'Egypte 
avec une entière indépendance, s'il voulait 
.devenir l'allié de la république. Mourad 
n'estimait pas moins les Français et leurs 
généraux; mais, trop fier pour céder un 
, P*''ys qu'il regardait comme sa propriété y. 















il rejeta toutes les propositions (IWcom- 
niodement. Il ne se montra plus traitable 
que lorsque le grand-visir parut avec sa. 
nombreuse armee : .rhorreur de la domi¬ 
nation turque lui.fit rechercher ralliance 

de la France ; mais n’anticipons pas sur les 
evenemens. 

L^affaiblissement de ce bej et, sa con¬ 
duite fugitive le mettaient hors d'eVat d'agir 
avec succès : la Haute-Egypte devenait 
un theatre peu digne des vastes talens mi¬ 
litaires de Desaix : le gëneVal en chef s'em¬ 
pressa de le rappeler, et lui confia un com¬ 
mandement dans l'armec qu'il rassemblait 
sous les murs du Caire pour s'opposer aux 

efforts de la Porte ottomane. Desaix, en 

# . ^ 

quittant la contrée qu'il avait soumise, em¬ 
porta les regrets de tous les habilans : Fiii- 
tëgritëde son caractère et la modération de 
ses actes lui avaient gagne tous les coeurs, et 
aujourd’hui encore les peuples de la Haute- 
Egyplc, dans leurs récits poétiques, ne le 
désignent jamais que par le surnom de 
Sultan le Juste, 











CHAPITRE XXVII. 


Debarquement et deTaite des janissaires sur la cote 

de Damiette. 

(An VIII. — 1800.) 


fli 

a 

La terrible leçon d^Aboukir avait rendu 
le grand *visir d^une extrême circonspec¬ 
tion ; il réunissait sous ses drapeaux, eu 
Syrie, une armée formidable, ne voulant 
hasarder le combat que lorsqu'il serait sur 
de la victoire. Cependant*, soit qu'il cédât 
à l'influence britannique, ou qu'il eut des¬ 
sein d'opererune diversion tilile à ses pro¬ 
jets, il détacha un corps d'élite de sept 
mille janissaires, sous le commandement 
de Seïd-Ali-Bey, avec ordre de tenter une 
descente sur la côtc\le Damiette. Le com- 
modore Sidncy-Smilli facilita les moyens 

23 * 
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(le Texpedition, et bientôt ses vaisseaux 
portèrent les musulmans en vue de cette 
partie de TEgypte. 

Seïd-Ali choisit pour point de dèbar- 
(]uement Tendroit où le bras du Nil, qui 
arrose . Damiette, vient se jeter dans la 
Méditerranée. Ce lieu s'appelle le Bogaz, 
et donne sou nom ù un fort construit à 
rcmboucliure du lleuve pour en défendre 

rentrée. 

Les janissaires commencèrent par s'enn- 
parer du fort ; ensuite ils s'établirent sur 
la rive droite du Nil et s'y retranchèrent. 

A la nouvelle de cette invasion, Kléber 
fit partir deux bataillons et cent cinquante 
dragons pour se joindre aux troupes de la 
province; mais Desaix,’(]ui conduisait ce 
renfort, apprit en chemin (jue sa coopéra¬ 
tion était inutile, et (jue le général Verdier, 
avec les mille hommes qu'il commandait, 
venait de détruire les espérances des janis¬ 
saires. ' 

En ellct, ce générales avait attaqués le 

1®^ novembre* dans leurs rctianchemensf 
• ' . 

après avoir vainement tenté de résister à 
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i'iinpetuosiie iraiïi^aise, ils s'ôtaient rem¬ 
barques en désordre j'laissant sur le rivage 
deux mille morts, huit cents prisonniers et 
cinq pièces d^irtillerie. Anglais et Turcs 
s^cloignèrent* à ' la hâte d'une cote si peu 
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CHAPITRE XXVIII. 

» • 

■ 

Traiie d^El-Arich. 

• « 

( An VIII. — 1 800. ) 

« 

• • 


Malgré les heureux de'buts de son gene- 
ralat, Klelier ne pouvait s'aveugler sur les 
diflicultes de sa position. L'Egypte vaincue 
n't^alt pas entièrement soumise j le peuple 
voyait dans les Français autant d'ennemis 
de sa propriété* et son cœur s'ouvrait à 
l'espoir d'un changement. L'armée occu¬ 
pait les points capitaux des cataractes à 
El-Àrich, d'El-Arich à Alexandrie, et 
d'Alexandrie aux cataractes; et presque 
réduilê de . moitié, elle manquait d'armes, 
de poudre, de plomb et de fer coulé. La 
pénurie des finances ne permettait point 
de s’en procurer ; des essais *de fonderies 
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eurent lieu, et ne furent suivis d'aucun ré¬ 
sultat. Les nœuds de la coalition formée 

_ « 

contre les Français ne firent que se res¬ 
serrer davantage. Il ne s^agissait pas de. 
combattre seulement quelques bordes de 
Mamcloucks découragés ; une petite ar¬ 
mée avait a neutraliser les efforts, reunis 
de trois grandes puissances, la Porte, TAn- 
gleterre et la Russie. Vainement Klëber 
attendit de l'argent, des hommes et des 
munitions; deux flottes sur lesquelles se 
fondait encore son espoir repassèrent le 

détroit de Gibraltar, et rentrèrent dans 
rOcëan. ■ ' * 

« 

A celte nouvelle, le nouveau general en 
chef se dëterniiiia à continuer les nëî^ocia- 

• • O 

ciations qu'avait entamées Bonaparte, et 

‘ transmit les motifs de sa conduite aux mem- 

« 

bres du Directoire exécutif. La fatale lettre 
où il peignait ses vives inquiétudes sur le 
sort de Tarmce tomba entre les mains des 
Anglais, qui s'empressèrent de lu publier, 
afin d enhardir la puissance ottomane et de 
la rendre inaccessible à toute espèce d'ac¬ 
commodement. Mais déjà le grand-visir 
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avait agrée les deux plénipotentiaires que 
.jSdeber lui avait envoyés c^etaient le ge- 
lierai Desaix et radniinistrateiir general 
Poussiclguc. Le niinistre de rAiigieterrc, 
le commodore Sidney-Smitli, les autorisa 
sans dinieulte ;i etaLlir leurs conférences à 


bord de son vaisseau. Us convinrent en¬ 
suite de SC rendre au camp meme des 
Turcs, faute de pouvoir etalilir avec le 
grand-visir des relations faciles et rc'guliè- 
renient suivies. 

Kleber, de son côte, pour donner aux 

# 

, négociations un appui imposant, porta 
une parlie des ses forces vers la frontière 
de la Syrie ; son arraee affaiblie allait pré¬ 
senter encore une attitude respectable. 

Un officier anglais, Jolin Douglas, la 
voyant disséminoe, donna au grand-visir • 
rinfàmc conseil de marcher sur El-Arich, 
et SC chargea d'en diriger le siege, au 
moment où un armistice allait être arrêté. 


La garnison’, surprise et entraaiéc par de 
perfides suggestions, n'essaya aucun moyen 
de délénse. La plupart des soldats refusè¬ 
rent d'obéir à leurs officiers , et facilitèrent 


« 







aux Turcs l^cntree de la citadelle. Un 



nadlcr, du petit nombre de.s Français de¬ 
meures üdèles à Thonneur, se plaça au 
milieu de plusieurs barils de poudre et 
tira son dernier coup de fusil : l^explosion 
fit ecrouler une partie du fort, et les lâ¬ 
ches qui s^y tenaient renfermes périrent 
sous ses décombres avec ceux qui avaienl 
profite de leur odieuse trahison. 


L^attcntat dT].l-Arich méritait un ciiâti 


ment sëvère ; les règles de la guerre avaient 
vëtë indi gnement violées. : on ii^avait rë- 
Vpondu à la franchise et à la loyauté (|ue 
rpar une insigne fëlonie. Le brave general 
Desaix et Tadministrateur ûëiiëral Pous- 
-sielgue ne. purent désormais se prêter 


squ avec une sorte de répugnance aux ne 


gociations entamëes. Cédant à des consi¬ 
dérations particulières, le général en chef 
leur envoya Tordre exprès de traiter d^uiie 


manière définitive,* sans compromettre 
néanmoins !• nonneur de ia France et de 

Tarmée. On en vint à de :nou vclles ou- 

• ■ \ 

verlures ; une convention sc conclut, et 
Kl(‘ber y donna son approbation. Les 
















> 

\ 


c 






principaux articles traient conçus en ces 
termes : 

. Art. « LWmee française se retirera 
« av ec armes, bagages et eflétssur Alexaii- 
drieRosette et Aboukir, pour y cire 
« embarquee et transportée en France , 
«« tant sïir ses bâtimens que sur ceux qu’il 
« «era necessaire que la Sublime-Porte lui 
« fournisse. 

2. « Il y aura un armistice de trois mois 

f ‘ 

« en Egypte, à compter du jour de la si- 
« gnaturc de la présenté convention, et, 
« dans le cas où la treve expireriiit avant 
que les bâtimens à fourn ir par la Sublinïé- 
« Porte fussent’ prêts, ladite trêve sera 
« prolongée jusqu’à ce que PeRibarque- 
« ment puisse être complètement efïectué, 
4. « Les places de Katieh et Salabieh 
« .seront évacuées par les troupes fran- 
« çaises, au plus tard, le dixième jour 
« après la ratification, de .la présente con- 
■ vention. La ville de Mansoürah sera 
« évacuée’le quinzième jour, Damiette et 
« Belbeïs le vingtième, Suez six jours 
« avant le Caire; les autres places situées 
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sur la rive orientale du Nil seront eVa- 
ciiees le dixième jour; le Delta sera éva¬ 
cue quinze jours apres révacuntioii du 
Caire. La rive occidenUde du Nil et ses 
dépendances resteront entre les mains 
des Français jusqu'à révaciialion du 
Caire, et comme elles doivent être oc¬ 
cupées par Tarniée française jusqu'à ce 
que toutes lesJtroupes soient descendues 
de la Haute-Eg^ypte, ladite rive occi¬ 
dentale et ses dépendances pourront 
n'étre évacuées qu'à l'expiration de la 
trêve, s'il est impossible de les évacuer 
plus tôt. Les places évacuées par l'ar¬ 
mée seront remises à la Sub.lîmc-Porte 
dans l'état où elles sont acliieUcnient. 

8 . « Aussitôt après la ratification de la 
présente convention, tous les Turcs et 
antres nations sans distinction,- sujets de 
la Sublime-Porte, détenus ou retenus 
en France, ou au pouvoir des Français 
en P^lîyptc, seront mis en liberté, et 
réciproquement tons les Français déte¬ 
nus dans les villes cl échelles de rempire 
ottoman, ainsi que toutes les personnes, 

24 


















27 ^ 

« (ie (jiiehjiuî nation-qu^elles soient, alta- 
« clit'es aux légations et consulats fran- 
« eais, seront mis en liberté. > 

• P ^ 

10. « Aucun hahitant de TEgypte, de 
« ([uelque religion qu 7 l soit, ne sera in-* 
« quietc ni dans sa personne ni dans ses 
« biens, pour les liaisons qu 7 I pourra 
«avoir, eues avec les Français pendant 
« leur occupation de rEgypte. 

« Fait, signe et scelle de nos sceaux 


U 


il 


respcctil's, au camp des coidercuccs, 


près d’EI“Aricli, le 4 pluviôse au Vlll 
de la république française, et le *28 de 
la lune de Cliaaban, Tan de Tliégire 1 ' 2 i 4 * 


« Signé le général de division Desaix, 
le citoyen plénipotentiaires 

du général Kléber, et leurs excellences 
Mustapha-llachidy EJfendi-Dcftcrder et 
Mustapha-RasYckch , Rcis-Al-Koultal^ 
plénipotentiaires <le son altesse le su- 

A • * 


preme visir. 
Les autres 


articles étaient relatifs au 


mode d^évacuatiou. Quelle que soit leur 
importance,‘il deviendrait inutile de lt*s 
transcrire ici, |}ul.s(|-ue ladorce des événe- 
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mens ejnnéeba^qu'ils ne fussent com{>]élé¬ 
ment cxeVntés : ceux que nous aycms re¬ 
latés suffisent pour faire voir que Kléber 


et ses mandataires avaient mis, aulanf 
qu^il était en eux, le nom français à cou¬ 


vert de toute injure. Mais enfin cVlait une 
capitulation et Ton ^pouvait combattre 


encore. . 
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CHAPITRE XXIX. 

* 4 

» ■ * • • 

■ * 

Kupture du traite d'El-Arich. Bataille d'tleliopolis 

— Alliance de Mouratl>Bey avec les Français. — 

« 

Soulèvement et soumission du Caire. 


( An Vin. •• 1800.) 

• • 

# • 


A peine là convention d'El-Arirh fut- 
elle publiée, qu^ellè produisit générale¬ 
ment une sensation fâcheuse. On sVtonna 
bientôt que les plénipotentiaires du gene¬ 
ral en chef i/eusseiit pplnt. exige la signa¬ 
ture de Tamiral Sidney-Sniilh, le repré¬ 
sentant du roi d\ 4 ngleterre. KIÆer fut le 
premier à s'apercevoir que dans la rédac¬ 
tion du traite Ton avait omis une formalite 

« 

essentielle, et il accéléra Inexécution de ce 
Irailé saiis attendre qu'il eut été ratifié par 
le gouvernement britannique; il lui tardait 
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de revoir la patrie, et de quitter uii sol 
ingrat^ sur lequel 11,pensait que les Fruli¬ 
ais ne pouvaient plus désormais recueillir 
qu'une gloire stérile ou. funeste. 

Déjà les dispositions, de l'embarque¬ 
ment étaient tlotenninées, lorsqu'uné cir¬ 
constance imprévue vint contrarier ses 
projets. On lui annonça la révolution du 
i8 brumaire ,* uVla république, en lui pro¬ 
mettant de' prompts secours, semblait 
exiger qu'il düTérât l'évacuation de l'E¬ 
gypte. Il ue persista pas moins dans sa 
résolution / et se contenta d'informer l'ar- 
méè des changemeiis politiques survenus 
en France. 


► « * 


La nouvelle de l'elévatioii de Bonaparte 
excita un enthousiasme général ; chacun y 
crut voir la garantie du passé, la sécurité 
du présent et la certitude d'un brillant 
avenir; leurs espérances étaient fondées 
sans doute, mais beaucoup d'entre eux 
devaient ne point les voir se réaliser. 

Sitôt qu'ils eurent évacué les forts de 
Salahieh, Belbeïs, Katicb, et ceux de la 
Haute-Egypte, les François apprirent 
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qu^oii apportait des obstacles à leur em¬ 
barquement. Uné lettre émanée du minis¬ 
tre' plénipotentiaire anglais auprès de la 
Porte ottomane devint le signal d^un pro¬ 
chain renouvellement d'hostilités; elle 
renfermait la défense expresse d'exécuter 
immédiatement le trailé'd'El-Arich. Klé¬ 


ber; imligné, ordonna de réarmer les forts, 
et de faire • revenir les munitions qu'on 
avait transportées à Alexandrie. Tl déclara 
en même' temps à •Mustapha-Pac ha , com¬ 
missaire de la Porte, que l'évacuation de 
l'Egypte était différée*, et manifesta l'in¬ 
tention de marcher contre le grand-visir, 

v 

si celui-ci opérait le moindre mouvement 
au delà de Belbeïs. 

Nonobstant cés réclamations et ces me¬ 
naces , le chef des Ottomans ne larda 


point à lever son camp ; l'avant-garde 
parut dans la plaine de la Qoubbch aux 
portes du Caire, et vint s'établir en vue 
des avant-postes français. Un officier an¬ 
glais, muni des dépêches de l'amiral Keith, 
informa Kléber que le gouvernement bri- 
tannbjue ne consentait h aucune capitula- 
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lioii avec rarmee de la répul)llf|W, excepte 
le cas on elle mettrait bas les armes, et 
abandonnerait scs vaisseaux, scs muni¬ 


tions et ses bagages aux puissances alliées. 
Le general en chef, à la lecture, d^une pa¬ 
reille lettre, éprouva toute l’indignation 


qu’elle devait inspirer à un honnête homme; 
il ne répondit rien a l’émissaire et se con¬ 
tenta de faire imprimer la missive anglaise 
avec ce postscriptum 

« Soldats, on ne répond à une telle in¬ 
solence que par la victoire ; préparez-vous 


à combattre. » * 

Tous jurèrent de venger rinjure qu’ils 
venaient de recevoir;}.un cri de guene 
unanime retentit de toutes parts ; elle était 
inévitable. Le commodore'Sidney-Sinith 
paraissait seul disposé . à la suspendre ; le 
grand-visir rejeta ses conseils. Quelques 
conférences curent lieu ; 'elles ne serv irent 


qu’à favoriser les menées de Jiissuf. Il lira 
d’El-Arich un grand nombre de pièces 
d’artillerie, et rekdorca son parc. Les Ici- 
lahs, commandés par les scheiks, et les 
habitans des provinces de Mansourah, de 
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Mcnoufieh, de Garbieli, de QueliouLeli, 
de Charqieh, accoururent se ranger sous 
5 drapeaux. Des (irmans furent répandus . 
<lans les differentes contrées de TEgypte : 
on y représentait les Français comme des 
barbares et des infidèles^ odieux infrac¬ 


teurs des .lois divines‘et humaines. Des 
émissaires furent diriges vers les tribus 

O 

nomades, et bientôt/la révolté éclata 
meme au sein des .villes les moins fana¬ 
tisées. 

On ne pouvait dès lors se méprendre 
sur les desseins du grand visir : il parlait 
de concorde et organisait des séditions, La 
confiance n'était plus de saison. Il fallait 
<|u'il retournât à Belbcïs, puis à Salahieh, 
et enfin jus(Tu*aux frontières de la Syrie; 
autrement on saiirait Ty contraindre: L'ar¬ 
mée française pouvait encore trouver* sou 
honneur et sa sûreté dans ses forces. Le 


danger croissait. A la voix de Kléber, les 
troupes qui occupaient la Haute et la Basse-- 
Egypte se concentrèrent sous les nvurs du 
Caire. 11 convoqua les officiers siipcTicurs, 
leur communiqua les nouvelles qui lui 
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étaient parvenues , cl mît le coniLle à leur 
indignation. Les prétentions injurieuses 
du gouvernement anglais et les perfides 
menées de la Subllme-P.orte demandaient 

n 

une vengeance éclatante. 

Le général en chef, fatigué des intri¬ 
gues de renncnii, déclare formellement 
au grand-visirque la république et la puis¬ 
sance otto.mape doivent se considérer en 

m 

état de guerre, et arrête, les bases de son 
plan de bataille. 

Quatre bataillons carrés forment sa pre¬ 
mière ligne; Friant commandera les deux 
bataillons de droite, et Reynier les deux 
bataillons de gauche. L'espace d'un cai i é 
à.l'autre est rempli par la cavalerie, qui 
occupe l'intcrvîdle du centre sous les or¬ 
dres. de Leclerc et appuyé par une parLijt 
du régiment des dromadaires. L'artillerie 
de réserve, placée derrière le centre, forme 
la seconde ligne.; les sapeurs du génie.et 
quelques pelotons de grenadiers lui ser¬ 
vent de soutien. Sur les côtés marchent- 
plusieurs.pièces, flanquées par des tirail¬ 
leurs; des compagnies d'éliic doublciil les 

















angles , el une ariiiee de dix iniHe hoiniue» 
preseale une masse impénétrable. 

L\arméc ottomane comptait soixante-* 
dix mille combat^ans ; elle avait son avant- 
garde retranchée dans le village de Mata- 
rieh, sur les ruines d'Héliopolis, et elle 
prolongeait scs avant-postes depuis le Nil 
ju5qu^^ Sibylli-Hallem. L^xiledroite, en 
arrivant devant cette'mosquée, aper^mit 
Tïn poste de six cents chevaux , et les met 
en lui te au premier coiq) de canon. A peine 
lejoureommençiiità poindre, Tailcgauche 
se présente.devant Matarieh,. et s arrête, 
alin de donner à Tailc opposée le temps de 
venir dans la direction d^El-Marek couper 
la retraite de Tavant-aardc ennemie. 

D 

Tandis que ces mouvemens s^exéett-^ 
taient, une colonne dhrilanterie et de ca- 
valerie turque s^avançait du coté du Caire. 
Les guides de Kléber reçurent Kordre de 
charger le ebrps* de Mâmeloucks qui la 
|)récédait, el faillirent être enveloppés par 
leurs adversaires. Le (juatorzième régi¬ 
ment de dragons et le vingt-deuxième de 
chasseurs sc précipitèrent^ dans la mêlée, 
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et (legagèvejitles nieniiers assalüaiis. Tou¬ 
tefois le general en ciief craignit de trop 
SC dégarnir, et ne put s^opposer à une ma¬ 
nœuvre dont il sentait toute rimportance : 
il lui fallut s’en tenir à Tattaque du village 
de Matarieh. 

Les grenadiers, placés aux angles des 
êarrés, se forment aussitôt en deux co¬ 
lonnes, et marchent au pas de charge, 
sous les feux des batteries turques, Lîi co¬ 
lonne de gauche, assaillie par les janis¬ 
saires , leur oppose une vive fusillade, et 
jonche la terre de) leurs corps j ceux que 
les balles ont épargnés sont atteints par 

les baïonnettes de la seconde colonne. Un 

« 

petit nombre courent^se cacher dans les 
maisons de Matarieh, et n'échappent au 
1er des vainqueurs qu’en devenant la proie 
des flammes. Drapeaux, pièces de canon, 
chameaux , tout tomba au pouvoir, des 
Français, et d ne leur resta plus qu’à sc 
diriger sur le gros de l’armée du graiid- 
visir, 

Il s’était mis eu mouvement pour pro¬ 
téger sou avant-garde , et avait ]n'\i posi- 










tioii derrière un bois de pülmiers, autôm* 
d*EI-Marçk. Le general Friant l'eut Lientô t 
repousse et contraint de fuir vers le village 
d El-Khanka, Les troupes françaises y ar¬ 
rivent avant le coucher du soleil. A leur 

■ 

approche, les Turcs se replient en desor- 
(ire et se jettent dans le desert. 

Le lendemain Kleber^ entendant le bruit 
du canon que l'on tirait au Caire, jnge à 
popos d'y envoyer, en toute hâte, quatre 
bataillons,- et de son côte, il se met en 
marche pour Bclbeïs, qu'occupaient mille 
chevaux et ufïe nombreuse infanterie. 
Friant, guide par les savantes manœuvres 
du geneVal en chef, s'élève sur le liane de 
la cavalerie, l'effraie et la disperse. L'in¬ 
fanterie, harcclce par le general Reynier, 
oppose une résistance inutile. Chasses de 
• leurs positions, les Turcs rendent enfui la 
place et sc mettent à la discrétion de Kle- 
ber, qui leur permet de rejoindre le grand- 
visir, et de conserver quelques armes pour 
se defendre contre les Arabes. 

Il dc'tacbé ensuite sur le Caire deux es- 
cadrons, cinq bataillons et plusieurs pièces 















(l’artillerie, recommande à leurs chefs , les 
generaux Friant et Donzelot, d’eviter les 
eiigagemens périlleux, et se porte sur Sa- 
laliieli avec ses guides, le septième régi¬ 
ment de hussards et la brigade de Béliard. 
Le général Reynier qui le précède établit 
ses bivouacs en avant de Coraïm ; trois ou 
quatre mille cavaliers turcs le surprennent 
et Tenveloppent ; Kléber accourt à travers 


une masse ennemie qui s oppose vaine¬ 
ment à son passage, se joint à lui et con¬ 
tinue sa marche victorieuse. 

Le général en chef s’attendait à trouver 
l’armée de Jussuf rassemblée à Salahich ; 


mais le graud-visir épouvanté s’était en 


foncé dans le désert avec environ cinq 
cents hommes de bonne escorte- On n’a- 
pcrcevait dans son camp que des tentes 
renversées , dos coffres brisés, des caisses 
remplies de parfums et de vf‘temcns, des 
selles et des harnais épars, des pièces d’ar¬ 


tillerie, (les litières et des ameublemens 
conlondus ensemble ; rien ne put échapper 
au pillage j la perfidie anglaise entraîna 
la destruction (ie rarmée ottomane et U 
expÉd. d’égtpte. 25 



















4 


nr 


2i>0 

perte des richesses immenses <{u'elle pos- 
se'dait. 

L'interieur de l'Egjte réclamait seul 
alors 1 attention de Kleber. Son premier 
soin fut de recourir aux moyens d'assurer 
la reddition des places situées sur le littoral 
de la Medite»'ranee : lui-méme, à la tête 
du septième régiment de hussards, des 
troisième et quatorzième regimens de dra- 
ons, de la quatre-vingt-huitième brigade 
et d'imc partie de la soixante-neuvième , 
reprit la roule du Caire. 

Cette place avait e'te' le théâtre crévéne- 
mens d'une nature alarmante. Les habi- 
tans du faubourg de Boulak, armés de sa¬ 
bres et de fusils, s'étaient portés le 2o mars 
au fort Camin, et avaient failli tuer ou 
massacrer les troupes françaises qui l'oc¬ 
cupaient. Pendant que les deux armées 
luttaient dans la plaine, des bruits men¬ 
songers se répandaient au milieu de la cité 

sur l'issue de la bataille. La défaite de l'en- 

* * * 

nemi, disaient les uns, est inévitable; il 
est taillé en pièces, disaient les autres; la 
populace exaltée criait victoire; courait au 
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quartier qu'habitaient les negocians d’Eu¬ 
rope, les accablait d'injures, brisait les 
portes de leurs maisons, de leurs comp¬ 
toirs et de- leurs magasins, les égorgeait 
sans pitié et jetait leurs corps dans le canal 
Khalidji. L'arrivée des Turcs, des fellahs, 
des Manieloncks et des Arabes qui s'é¬ 
taient détachés de l'armée du grand-visir, 
doubla la rage du peuple et le danger dés 
Européens. La maison deMohammet Bey- 
el-Elfi (quartier-général) était devenue 
leur unique refuge ; ils y auraient été 
anéantis, si le brave Duranleau, qui com¬ 
mandait ce poste, n'eût repoussé les as- 
saîllans, forcé Nassif-Pacha de vider la 
place d'Esbekich et fait élever des retran- 
chemens pour mettre son asile à l'abri d'un 
coup de main. 

Pendant deux jours entiers, Duranleau 
soutint l'attaque de dix mille hommes, et 
cent quatre-vingts soldats lui suftirent pour 
conserver un poste auquel le génX'ral en¬ 
nemi attachait une haute importance. Il 
sentait cependant combien sa situation était 
critique, le besoin de secours lui parais- 














de plus en plus impérieux , lorsniril 
vit s^avancer la colonne du general La¬ 
grange, qui se faisait jour à travers quatre 
mille cavaliers turcs et manicloucks, et 
venait annoncer la victoire d'Heliopolis. 
Arrivèrent ensuite les divisions des gene¬ 
raux Friant et Donzelot, et les Fran<‘ai& 
songèrent à prendre le rôle de rollènsivc. 
Les Turcs construisirent dans les rues 
des barricades de douze pieds de hauteur 
et à double rang de ci cneanx ; ils se défen¬ 
dirent pied à pied, et réduisirent les as- 
saillans à la nécessité de mettre le feu aux 
maisons voisines du quartier-général, et 
aux environs d'Esbekieh. Le spectacle du 
Caire bombardé et livré aux llammes ne 
servit qu^à développer en eux une activité 
peu commune. CT'tait une chose remar¬ 
quable que de les voir se créer des fabri¬ 
ques de poudre, et déterrer des pièces 
enfouies depuis long-temps, employer les 
grilles des mosquées à la fabrication de 
nouveaux boulets, recliercher ceux qu’orf 
leur lançait, délirer de joie à Tiflée de les 
renvoyer à leurs ennemis. 




Parut cnliii le ffeiKTal KL-uer. Son ea-* 

O 

ractère le portait naturcUeinent aux voie? 
de conciliation J et J dans cette circonstance, 
il avait à ménager une arniee déjà l)ieii at- 
faiblic par plusieurs campagnes ; d’ailleurs 
il ne possédait qu’un petit nombre de fers 
coules ; les'munitions étaient presque epul- 
sces. Aussi, tout en réunissant un surcroît 
de forces, en disposant de nouvelles batte¬ 
ries , en se munissant de matières combus¬ 
tibles, il s’empressa de mettre en usage les 
ressorts secrets de la politique pour amener 
une prompte soumission ; il sut sc creer' 
des intelligences dans la ville, et semer la 
défiance entre lesl'.abiluns et les osmanîis. 
Le résultat de ces pratiques mystérieuses 
ne tarda pas à se faire sentir les cbefs 
ottomans lui proposent une capitulation, 
dont il accepte les principaux articles * 
mais aucune des conditions ne sera exécu¬ 
tée, car à peine la nouvelle jde Tarrange- 
ihent est-elle conuue dans la'cité, que les 
meneurs du peuple et tons ceux qui se sont 
signalés par des excès, craignant les re¬ 
présailles irançajscs, einploienltoute sorte 

25 * 
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fie moyens afin d^cinpeclier raccomplisse- 
inent de la convention. Les prctres s^ir- 
inent de la parole de Dieu, les vieillards 
et les fenmies sc précipitent aux pieds des 
soldats, les suppliant, avec des sanj^lots et 
des cris lamentables, de ne pas les aban¬ 
donner à la fureur du glaive chrétien. Les 
musulmans sont émus , et lorscpic les Fran- 
^'ais se présentent, conformement au traite, 
pour occuper certains postes, on relnse 
de les leur livrer, on les traite en ennemis. 
Kleber jugea dès lors qidil serait oblige 
d^en venir à des extrémités terribles. 

L^homme qui dans ces circonstances 
rendit le plus de services aux Français, 
ce fut Müurad, le valeureux chef des Ma- 
meloiicks. Il leur faisait passer des sub- 
# sistances, des munitions, et jusqu^a des 
matières oondjustibles. La haine du gou- 
verncmenl turc, dont les récriminations 
étaient à craindre, avait mis ce bey du 
parti de la France, Lorsqiéil eut appris les 
conférences d’El-Arich, ils^était empressé 
de se rapprocher de Kléber, qui reçut ses 
émissaires et lui envoya les siens. Deux 
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jours avant la bataille d'Hcliopolis, il fit 
demander au general en chef s’il devait 
obéir à rinjonction du grand-visir qui lui 
ordonnait de se réunir à Tarrnee. Kkd»er 
lai répondit qu’il le verrait au milieu de 
ses ennemis sans l’cn estimer moins. Dès 
le commencement de l’action, le bey avait 
passe sur la rive droite du Nil, et c’est là 
qu’il était encore lorsque les Français vic¬ 
torieux revinrent pour réduire le Caire. 

Un traité consacra ccUc alliance ; M ou- 
rad obtint le gouvernement du Hant-Saïd, 
et envoya aussitôt son kachef (lieutenant) 
Osman Bardissy, afin de chasser de l’E¬ 
gypte supérieureDervich-Pacha, qui était 
en devoir d’en prendre possession au nom 
du Suit an. En informant Kléber de celte 
nouvelle, Mourad ajoutait: • Faites-moi 
savoir si vous demandez la tete de ce pa¬ 
cha, ou si vous exigez seulement (|u’il se 
retire de l’Egyte. Je vous promets (ju’il ne 
tardera pas à repasser en Syrie. » Le gé¬ 
néral français ne voulut accepter que la 
dernière promesse. Peu de jours suflirent 
au i)ey pour la remplir fidèlement. 
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L’übsUiiation îneurtrièrc des habitant 
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du Caire ne pouvait llechir que devant de; 
actes de sévérité ; les mesures que Ton avait 
prises et les secours de Mourad mettaient 
les Français en état de porter des côups dé¬ 
cisifs; le general en chef n'hesita plus à 
prendre conseil des evenernens, quoique 
son aine répugnât à la violence. 

Friant, avec un détachement de sa divi¬ 
sion , pénètre dans le quartier Cophtc, si¬ 
tue au nord de la ville, chasse rennenii de 
scs positions, et lui enlève quatre drapeaux, 
l^e lendemain Reynier s^?mpare du Santon 
Abousieh , et vers le soir un peloton du 
régiment des dromadaires pénètre dans 
rancienne maison de la direction du gé¬ 
nie, oii les Turcs sV'taient rcltmics. Ceux- 

' O 

ci conlinuent à d(*o!over une activité ex- 

t h 

Iraordinaire ; iis ont résolu de cônihaltre 
jusqu^* la dernière extrémité. Le general 
Friant cerne le faiiliourg Roulak, emporte 
d'assaut les relranchemens qui en défen¬ 
dent rapproche', et oblige les habitans à 
implorer sa clémence, 

La prise de ce faubourg devait accfdcrcr 
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celle (le la capitale; .une pluie imprévue 
contraria les projets de Kldber : il suspen¬ 
dit ses operations, et ne les recommença 
que le i8 avril. Les premières attaques se 
dirigèrent contre la maison de Sitly-Fat- 
meli, qui servait de point d’appui à la 
gauche des Turcs ; elle fut détruite à ren¬ 
trée de la nuit par une explosion de mine , 
et une foule d’osmanlis et de Maineloucks 
périrent sous ses débris. Soudain le com¬ 
bat s’engage sur tous les points. Friant, 
secondé j)ar Donzelot, réduit le quartier 
Copbtc et celui des bouchers, lleynicr at¬ 
taque le quartier Bab-El-Charieh avec le 
même succès, llobin, à la tête d’une com¬ 
pagnie de carabiniers , court s’emparer 
d’une pièce de canon qui battait le poste 
du Santon Abousieh j il rencontre les trou¬ 
pes <le Nassif-Pacba et de Hassan Bey- 
Djeddaoui, les harcèle, les atteint et b\s 
met en déroule ; la fuite ne sauve que quel¬ 
ques chefs. 

L’ennemi perd tous ses postes ; les 
Français s’y établissent ; l’acharnement 
des vainqueurs et des vaincus redouble; 
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la capitale de TEoypte sera bientôt ré¬ 
duite en cendres si elle larde à se sou- 
meltrc. 

On transmet à Kleber des propositions 
déplacées ; il les entend, sourit et ne ré¬ 
pond aux agens qu^on lui envoie qu'en 
leur montrant d'une fenêtre de son palais 
le vaste incendie du Caire, et les ruines 
fumantes deBoulak. 

Sur ces entrefaites le general en chef ap¬ 
prend que les Anglais ont récemment dé¬ 
barqué des troupes au port de Suez. Il 
ordonne à radjudant - général Ma-Séchi 
d'aller en reprendre le commandement, et 
ati chef de brigade Lambert de raccom¬ 
pagner. Leurs troupes se composaient 
d'une compagnie de grenadiers, de cent 
dromadaires, d'un détachement de la ai*-' 
légère, d'un second détachement du t4® de 
dragons, de quelques sapeurs et de trois 
pièces d'artillerie. En vain publia-t-on 
qu'elles n'étaient (lu'un reste de l'armée 
française, et qu'on aurait peu de peine à 
les exterminer J parvenues à leur dcsliua- 
tion, elles attaquèrent la place de Suez, et 
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entrèrent dans la ville malgré la résistance 
opiniâtre de letirs adversaires. 

Le chef de brigade Lambert et une 
partie des troupes qu^il commandait re¬ 
joignirent Tarméc, sitôt rpie le but de leur 
expédition eut été rempli. 

De nouvelles conférences eurent lieu , 
durant cet intervalle, entre le général de 
Farmée française et les émissaires des chefs 
de Tarmée ottomane. Kléber communiqua 
son traité avec Mourad, et dicta les arti¬ 
cles de la capitulation, qu^Ibrahim-Bey et 
Nassîf-Pacha ratifièrent avec empresse¬ 
ment, I/échange des otages destinés à en 
garantir la validité s'effectua le 22 avril; 
les trois jours suivans furent consacrés à 
révacuation du Caire, et le général en chef 
y fit son entrée solennelle le 27 , après 
avoir rassemblé ses troupes dans la plaine 
de la Qoubbeh, passé tous les corps en re¬ 
vue , et commandé plusieurs manoeuvres 
dont riicureuse et prompte exécution dut 
révéler aux beys le secret de nos victoires 
et de nos trloiuplies. 















CHAPITRE XX; 


Assassinai de Klclier. 


( An Vltl. — i600.) 


Par une politique liahilc, Kleber ÿul 
faire tourner au profit de ses troupes les 
soulèvemens du Caire et des principales 


villes révoltées, tout eu augmentant la ré¬ 
putation de clenience et de modération 
qu'il s'ôtait acquise dans l'Egypte. Les 
couiiables s'attendaient à de grands châ- 
tirnens : ils ne doutaient pas que la ven¬ 
geance du general n'égalât leurs fureurs ; 
quel fut l'etonneinent et la joie du peuple 
lorsqu'on lui annonça qu'il pouvait rache¬ 
ter, pour de modiques sommes, un crime 
qu'il s'etait déjà resigne à payer de son 
sang 1 Kleber sc contenta d'imposer à la ca- 
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pltale une contribution de douze millions j 
des mesures analogues frappèrent Saman- 
houd , Dainleltc, Taulali, Mèhalet-el- 
Kèbir : la caisse militaire se remplit j on 
put acquitter les dettes de rarmèe et pour¬ 
voir a ses besoins. 

Lorsque la tranquillité', fut entièrement 
rétablie, un des premiers soins du général 
en chef fut de régulariser la levée du Mirr 
et de la rendre moins vexatoire. Jusqu^a- 
lors cette,opération avait été confiée aux 
généraux commandans des provinces ; 
Kléber chargea les divans de la réparti¬ 
tion de Timpôt, et commit aux chefs des 
corporations le soin des rccouvremens. 
Comme ceux-ci étaient responsables, ils 
versaient avec exactitude leur contingent 
dans les coffres et magasins militaires, et 
le peuple en même temps voyait avec 
moins de peine son argent ou ses denrées 
passer par des mains connues à des mains 


étrangères. 


Grâce à 
finances de 
jour plus 


une administration sévère, les 
Tarméc devinrent de jour en 
llorissantcs. Kléber en profila 
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. pour augmenter le bîea-étre des soldats 
et faire executer divers travaux destines à 
faciliter la defense de TEgypte, si elle était 
encore attaquée. Les fortifications du Caire 
et de Boulak furent réparées et augmen¬ 
tées j les officiers du génie et de Tartillerie 
eurent ordre de pourvoir à Taccroisse- 
ment des ouvrages sur plusieurs points des 
côtes de la Méditerranée, dont une non- ’ 
velle reconnaissance venait d'indiquer la 
faiblesse. 

Les secours promis par Bonaparte ne pou¬ 
vaient arriver; }'armée, continuellement 
éclaircie par les atteintes de la guerre et 
d'un climat étranger, avait besoin de se 
recruter; sans espoir du côté de la France, 
il fallait lever des soldats sur le sol même 
qu'on avait conquis par les armes, et chan¬ 
ger des ennemis en auxiliaires; c'est à quoi 
réussit Kléber. Sa sagesse et l'amour qu'il 
avait inspiré aux vaincus enfantèrent des 
légions, Bonaparte s'était créé un corps de 
cavalerie avec les Syriens qui, après avoir 
servi sa caTisc, avaient cru devoir le suivre 
en Egypte pour se soustraire à la ven-> 
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geance de Djezzar ; Klebcr üt entrer daii^ 
ce corps des fellahs aral)cs et même plu¬ 
sieurs Mamelouks ddhrahim - Bey , qui 
étaient restes au Caire après Tissue de la 
fastueuse expédition du grand-visir. Un 
Lataillon de cinq cents hommes fut forme 
de Cophtes; neuf cents Grecs vinrent gros¬ 
sir la légion étrangère que Bonaparte avait 
organisée; enfin^ le général en chef incor¬ 
pora dans la 21® demi-brigade légère des 
nègres esclaves qui lui furent vendus par 
les caravanes de Nubie et d'Ethiopie. 

Le dernier jour d'avril fut témoin d'un 
spectacle dont le souvenir jette du charme 
au milieu des scènes militaires qui consti¬ 
tuent le drame de l'expédition d'Egypte. 
Une tente avait été dressée dans l'île de 
Gezyreh-Tcrseh, au dessus de Glseh. Là, 
s'étaient donné rendez-vous, sans armes, 
deux hommes qui ne s'étaient encore vus 
que le fer à la main. C'est le brave Mourad 
qui s'avance d'un côté; de l'autre, c'est le 
généreux Kléber. Les deux guerriers en¬ 
trelacent leurs vaillantes mains, et se don¬ 
nent mutuellement l'assurance d'une juste 
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admiration. Ils s'estimaient dès long temps; 
iis ne se quittèrent pas sans s'aimer. Com- 
Licri on regrette que Desaix ne lut pas pré¬ 
sent à cette entrevue ! Il lui eût ète doux 
d'embrasser l'adversaire dont il avait su 
apprécier la valeur et l'inébranlable cons¬ 
tance ; mais Desaix avait lait voile pour 
l'Europe, immédiatement après le trai¬ 
té d'El-Aricli ; son rendez-vous était à 
Marerigo, 

Ce traité d'El-Arich, si indignement 
violé, servit cependant encore de prétexte 
aux Anglais pour essayer* de nouvelles 
intrigues. On vit une espèce d'agent subal¬ 
terne , nommé Morîer, proposer au vain¬ 
queur d'Iîéliopolis les passe-ports mices- 
saircs pour l'évacuation de l'Egypte. Cet 
liomme se qualifiait de mandataire du j2^ou- 
verneinent britannique et du divan de Con¬ 
stantinople. Des papiers perdus par lui et 
tombés entre les mains des Fftincais le firent 
reconnaître comme l'instrument de quel¬ 
que secrète maebination. Kléber ne répon¬ 
dit aux ouvertures perfides de ses enne- 
nris qu'en piddiant dans /e Courrier a 



gypte les notes dont le hasard IWait rendu 
possesseur. 

C^est ainsi qu^il veillait à la sûreté de ses 
soldats et de leur conquête; mais au milieu 
de tant de soinsj il oubliait sa propre con¬ 
servation, et ne voyait pas les pièges qu^on 
tendait «\ sa conGance. 

A peine échappé des périls du désert, 
le cœur gontlé de honte et de rage, le 
grand-vislr, de retour en Syrie, se hâta de 
publier des écrits où le chefderarméc fran¬ 
çaise était représenté comme un homme 
sans foi, un destructeur de religions. Au 
nom de Mahomet et du Coran, le ministre 
invitait tous les bons Musulmans au co/n- 
bat sacre f leur rappelant que des récom¬ 
penses éternelles attendent ceux qui égor¬ 
gent un infidèle : il promet en outre sa 
protection et des récompenses terrestres â 
quiconque frappera le commandant des 
chrétiens en Kgypte. Cet appel au fana¬ 
tisme est entendu, et bientôt se présente 

un Séide. 

Soleyman-cl-Halcbi se faisait remarquer 
à Jérusalem, une des villes sainlcs, par son 

























ardente piete. Age (^environ vingt-quatre 
.'ins, il était dévoré d’une profonde mélan¬ 
colie, qu'entretenait dans son^anie l'exal¬ 
tation religieuse. Le combat sacré lui ou¬ 
vrait les portes des cieiix : il n'hesite pas à 
se dévouer, et reçoit de la main des a^ens 

’ ^ D 

du grand-visir un poignard, afin de con¬ 
sommer le fiflorieux sacritice. On lui donne 

n 

aussi trente pièces d'argent, avec un dro¬ 
madaire pour faire la route. Des lettres de 
recommandation doivent lui procurer un 
asile et des appuis au Caire : cet asile est 
une mosquée, ces appuis sont des prêtres. 

, Ainsi c'est à l'ombie des autels que ce 
malheureux jeune homme vient s’affermir 
dans son horrible dessein et en mûrir l’exe¬ 
cution, Trois ulémas ou chefs de la loi mu¬ 
sulmane sont dans sa confidence : au lieu 

t 

de le détourner du crime, ils augmentent 
dans son cœur la soif du sang inlidèle ; ils 
lui montrent au paradis la palme de l'as¬ 
sassinat. 

Pendant un mois Solcyman sc préparé 
au combat sacré par des prières et des jeû¬ 
nes : il suit tous les jours sa victime, il 
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étudié avec soin ses habitudes, et se tanii- 
liarise avec les localités du quartier- gene¬ 
ral. Enfin il ne lui reste plus qu'à trouver 
une occasion favorable, et le sort roüre 
, trop tôt à ses désirs sacrilèges. 

Kléber demeurait depuis quelque temps 
à Giseh ; il y habitait la maison de plaisance 
de Mourad-Bey, en attendant qu'on eût 
réparé celle qu'il occupait ordinairement 
au Caire, et qui avait beaucoup souficrt du 
dernier siège. Le 14 juin, après avoir passé 
une revue dans l'île de Koudah, il entra 
dans la capitale et vint demander à dé¬ 
jeuner au général Damas, son ch cf d'état- 
major, Plusieurs odiciers supérieurs, des 
membres de l'Institut, des chefs d'admi¬ 
nistration, assistaient à ce repas, Kléber 
fut très gai ; l'amélioration du sort.de l'ar¬ 
mée avait rempli son cœur d'une joie qui 
se répandait dans ses paroles. Lorsqu'on 
se fut levé de table, il prit à part l'archi¬ 
tecte'Prbtain, et lui proposa d'aller au 
quartier-général pour se concerter avec lui 
sur les réparations à y faire. La maison df 
Kl< 3 jer était ulteiiaiitc à cçlle de Damas. 










Comme ils traversaient la galerie qui sé¬ 
paré les deux batimens, un homme assez 
mal vêtu, proGtnnt du moment ou rarchi- 
Icctc était à quelque distance, s^^pp^oche 
du general en chef, se prosterne avec 
humilité, et semble vouloir présenter un 
placet; Kleber, de son côte, eniu de Tair 
de misère du suppliant, sWance et se pen¬ 
che vers lui ; Soleynian se relève alors, tire 
un poignard et perce sa victime au milieu 
du cœur. Le general tombe en criant : Je 
suis assassine 1 Protain accourt, saisit le 
meurtrier, il veut le retenir jiisq\i’a ce qu'on 
soit arrive ; mais Soleyman le frappe de six 
coups de poignard et le renverse. Il re¬ 
tourne vers Kleber étendu, et lui fait trois 


nouvelles blessures. Rage inutile 1 l'infor¬ 
tune guerrier ne pouvait STirvivre à la pre¬ 
mière atteinte. 

La galerie où sc commettait ce grand at¬ 
tentat donnait sur la place d'Esbekieh ; un 
guide qui passait au moment où le general 
s'etait ecrie : Je suis assassine 1 coitrut tout 
épouvante dans la maison du general Da¬ 
mas, et glaça d'eifroi les convives encore 










30 ;) 

f 

minis eu leur rapporlan t celle exclaiiialioii. 
On se lève en désordre, on s^empresse, on 
trouve la victime baignee dans son sang, 
et priv ee même de la consolation de sentir 
les douleurs et les soins de Tamitiê, Klcbor 
respirait encore; mais les secours de l’art 
lui furent vainement prodigues; il ne pro¬ 
féra plus une seule parole, et bientôt bar- 
mée d’Egypte fut veuve du vainqueur 
d’IIéliopolis. 

Qui pourrait peindre la fureur* des sol¬ 
dats à la nouvelle de cet borrililc forfait? 
Kléber n'est plus! Kléber a été assassiné! 
Venjïeance aux mânes de Kléber! ce Tut le 
cri qu'ils poussèrent d'une même voix. Ils 
. prirent leurs armes et se mirent à parcourir 
les rues du Caire, le désespoir dans l'ame 
et la rage dans les yeux. Les babitans, 
frappes de crainte, se renfermèrent dans 
leurs maisons et attendirent avec stupeur 
la foudre qui grondait sur leurs têtes. Peu 
s'en fallut que la capitale ne fut changée en 
un monceau de ruines; les soldats von- 
lavent la livrer aux llammcs; on fut oblig<‘ 
de battre la générale [)our les réunir; toute 
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l-auforite <tcs ofliciers ne parvint qu'avec 
peine à empeclier la |)liis affreuse des ca¬ 
tastrophes. 

Cependant on poussait avec ardeur les 
penpiisitions, et les Manielouoks eux- 
mcines , qui connaissaient mieux les loca¬ 
lités, aidaient les Français dans leurs re- 
cherches. L'architecte Protain, après avoir 
repris ses sens, avait donne le signalement 
du meurtrier. Sur ses indications, on remit 
en liberté un cheîck signale j)ar sa haine 
contre les Français, et sur lequel s'ètaient 
portes les soupçons. Enlln, dans les jardins 
du quartier-général, sous le feuillage d'un 
nopal toulïu, on découvrit Soleyman. Vai¬ 
nement Protain déclara le reconnaître, 
vainement plusieurs personnes témoignè¬ 
rent l'avoir vu roder autour des lieux fré¬ 
quentés par la victime, en vain on lui pré¬ 
senta le poignard ensanglanté trouvé dans 
sa cachette : le malheureux , pressé de 
questions et de preuves, s'obstina cepen¬ 
dant a nier son crime, et il fallut, pour 
arracher un aveu de sa bouche, lui faire 
appliquer la bastonnade, suivant l'usage de 
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rOrient. Alors on apprit avec horreur les 
instigalions de Jussuf-Pacha ; Tassassin ne 
parut plus que le mandataire du premier 
ministre d\in empire. 

Le general Menou, qui se trouvait depuis 
peu de jours au Caire, prit le commande¬ 
ment en chef de Tarmée par le droit d*an- 
ciennete; son premier acte fut de signaler 
à Tunivers la honte du grand-visir. Voici 
la proclamation par laquelle il révélait oifi- 
cielleraent d'infernales machinations ; 


« Soldats, 

« Un horrible attentat vient de vous cn- 
« lever un general que vous respectiez et 
« chérissiez. Je vous dcuionce, je dénoncé 
« au monde entier le chef de cette année 
« de barbares ([ue vous avez détruite dans 
« la plaine de Matarieh. C'est lui quij de 
tt concert avec son a^a des janissaires, a 

O * 

« mis le poignard à la main de Soleyman, 
« qui, par le plus noir des atleiilats, vient 
« de nous enlever celui <lonl la inennnre 
« doit être chère a tout bon Français. Sol- 


/ 













I 


I 


9 


i 




« 





3J2 

« (lats l^Klebcr, en .dix jours de temps, a 
« dissipe cette iiuec de iïarhares qui venait 
« fondre sur rEjÇvpto; Kleber, par les re- 
« glcmens les plus sages, avait diminue un 
« grand nombre de dilapidations, inevita- 
« liles dans les grandes administrations ; 
a Kleber avait paye l^arriere et mis la solde 
« au courant. Il s’occupait d^un plan de 
« restauration generale. Soldats ! le plus 
« bel hommage que vous puissiez rendre à 
« la mémoire dir brave Kleber est de vous, 
« resigner von s-memes a cette discipline 
« qui fait la force des armees; c’est de 
« vous rappeler sans cesse que vous êtes 
« républicains, et que partout vous devez 
O donner l’exemple de la discipline, de la 
« moralité, comme vous donnez celui de 
« rintrepidile et de l’audace dans les corn¬ 
et bats. Obéissance aux chefs de tous les erra- 
« des J nous sommes républicains, ayons-en 
« les vertus. Soldats! l’ancienneté de grade 
« in’a porté provisoirement au commaii' 

« dement de l’armée ; je n’ai à vous offrir 
« que mon zèle et mon attachement invio- 
« labié à la république. J’invoquerai le 
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*« génie de Bonaparte et les mânes dn brave 
« Klelïcr; et marchant à votre tête, nous 
« travaillerons tous de concert pour les in- 
« terêts de la republique. 

« Abdallah Jacques Menou. » 

Une commission militaire fut nommée 
pour juger Soleyman et les ulémas de la 
mosquée d^El-Heazar, dont il avait dé¬ 
noncé la complicité. Trois de ces ministres 
furent arrêtés; confondus par les déclara¬ 
tions et les reproches de lâcheté dont les 
accablait le fanatique Syrien, ils montrè¬ 
rent le plus grand abattement ; mais Tas- 
sassin, du moment ou tout fut découvert, 
ne cessa de se glorilier de son action et de 
la rapporter à Dieu. 

Les trois prêtres furent condamnés à 
avoir la tête tranchée; le tribunal, pour 
épouvanter quiconque voudrait imiter le 
zèle exécrable de Soleyman, ordonna qu'il 
aurait d'abord le poing brûlé et qu'il serait 
ensuite empalé : son corps, abandonné sur 
1 instrument du supplice, devait servir de 
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pâture aux oiseaux de proie. L^exécutlon 
(lu jugcincnt fut fixée au jour des obsèques 
de la victime. 


Depuis le moment oii Kleber avait cesse 
de vivre, le canon lirait de demi-heure en 
demi-heure : la solennité des funérailles 


lut annoncée dans la matinée du 17 par 
des salves dWlillerie dont la citadelle donna 
le signal^ et que répétèrent tous les forts. 
Les troupes de la province, les officiers 
supérieurs, les chefs d^adininistration, les 
autorités de la ville, chrétiens et musul¬ 
mans, unis par le même sentiment de dou¬ 
leur, vinrent solennellement au (juarlier- 
général prendre cette dépouille glorieuse. 
Le corps était place sur un char funéraire 
traîné par six chevaux : un drap noirijjar- 
semé de larmes crargent le couvrait, et son 


deuil formait un luiîubre contraste avec les 

. P ' ^ 

insignes du commandement. Le convoi 
suivit dans un ordre religieux les ])rinci- 
pales rues du Caire, au bruit mesuré du 
canon et de la inous(|ueteiie : il s'avança 
lentement vers le caini) retranché, désigné 
sous le nom d'Ibralïim- Bev. D ans la gorge 
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du bastion, on avait élevé nn tertre dont 
le sommet était couronné de cyprès : tous 
les emblèmes de la douleur s'y montraient 
aux regards attristés. Là, sur un socle en¬ 
touré de caTidelabres, fut déposé le cercueil 
de plomb où les restes de Kléber dormaient 
embaumés. 

L'état-major mit pied à terre : officiers 
et soldats vinrent jeter sur le corps des 
fleurs, des couronnes, des larmes : cha¬ 
cun laissa éclater librement les accens de 
son désespoir. Alors le secrétaire de l'Ins¬ 
titut d'Egypte, Fourier, du haut d'un 
bastion cpii dominait les troupes rangées 
en bataille, prononi^a l'éloge funèbre de 
rinfortiiné général, et par le tableau de 
son courage, de ses vertus, de ses talens, 
pénétra tous les coeurs d'une émotion pro¬ 
fonde, Après avoir proclamé les grandes 
(jualités de la victime, l'orateur raviva les 
espérances des soldats en faisant apparaître 
tout à coup dans cette enceinte religieuse 
le souvenir de llonaparte : ^ 

« Armée, qui réunissez les noms de l'I¬ 
talie, du Rhin et de l'Egypte, le sort 
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« VOUS a placée dans des circonstances ex^ 
« traordinaircs ; il vous donne en spectacle 
« au inonde entier, et, ce qui est plus cii- 
« core, la patrie admire votre sublime cou- 
« ra^e; elle consacrera vos triomphes par sa 
« reconnaissance. IN ^oubliez pas que vous 
« êtes ici meme sous les jeux de ce grand 
• homme (jne la lortune de la France a 
O choisi pour fixer la destinée de Tetat 
<• ébranlé par les inalbeiirs publics. Son 
« genie n’est point cerne par les mers qui 
« nous séparent de notre patrie ; il subsiste 
« encore au milieu de vous ; ii vous aime, 
« il vous excite à la valeur, à la conhaiicc 
tt dans vos chefs, sans laquelle la valeur est 
« inutile, à toutes les vertus guerrières 
« dont il lions a laisse tant et de si glo- 
«I lieux exemples. Puissent les douceurs 
« d*un gouvernement prospère couronner 
« les efforts dcsFriinçais ! c’est alors, giier- 
« riers estimables, qno vous jouirez des 
ft honneurs dus aux vrais citoyens ; vous 
« vous entretiendrez de cette contrée loin- 
« laine'que vous avez deux fois conquise, 

« et des années innombrables que vous 
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» 

« avez détruites, soit que la prévoyante 
« audace de Bonaparte aille les chercher 
*• jusque dans la Syrie, soit que rinvin- 
« cible courage de Klehcr les dissipe dans 
« le cœur incnic de TEgypte. Que de glo- 
« rieux et loiichans souvenirs vous aurez 
« à reporter dans le sein de vos lamilles l 
• Piiisscnt-ciles jouir d’un bonheur qui 
« adoucisse ramcrlume de vos regrets ! 

« Vous mêlerez souvent à vos recils le nom 

* ' ^ * 

« chéri de Klehcr; vous ne le prononcerez 
« jamais sans être attendris , et vous direz; 
n ILélail Tami et le eomnajinon .des sol- 

< * I # 1 O 

« dats ; il inênaeceait leur san«' et diminuait 

' J ê r O ' O * 

« leurs soidïiances. » • 

, « Et vous, Kleher, objet illuslrç, et 
<* dirai-.ie, infortune, de cette .ceremonie 

é à J ^ 

« oui n’est suivie d’aucune autre, reposez 
« en paix, onvbrc magnanime et cherie, 

« au milieu des inonumeiis de la.gloire et 
.« des arts! habitez une terre* depuis si 
« long-temps célèbre ; que votre nom s*u- 
« nisse à ceux de Germanicus, de Titus, 
« de Pompée et de tant de grands capi- 
« taines et de sages qui ont laissé, ainsi 
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« tjuc votis, dans oette contrée, d’iininor- 
o tels souvenirs ! • 

11 dit, et (le tous les points de la ville 
une déchargé geneVale d^irtillerle et de 
mousf|neterie exprima les derniers adieux 
de rarmee. 

Alors le côrlegc se remit en mouve¬ 
ment et prit le chemin de Tesplanade de 
rihsliUit oii Soleymaii et ses complices de¬ 
vaient subir la peine de leur crime. Ils ar¬ 
rivèrent; les ulémas Tondant en larmes et 
maudissant la destince qui leur avait l’ait 
connaître le jeune Syrien; celui-ci mar¬ 
chant dhm pas ferme y avec une conte¬ 
nance assurée, et reprochant à 'ses com¬ 
pagnons de supplice une faiblesse indigne 
des eroyans. Le courage de ce fanaticjue 
ne se démentit pas un moment, et, s^il ré¬ 
pandit (]uelques pleurs, ce fut lorsque, 
dans la*prison, on lui rappela sa famille. 

Lés trois ulémas furent d^abord décapi¬ 
tés : le frémissement qui circula dans la 
foule immense des spectateurs, à Taspect 
de celte sanglante opération, léarriva point 
]us(|iTau cœur de Soleyman : il regardait, 
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avec une indifférence dédaigneuse, le pieu 
affile (Tui devait servir d'instrument à sa 
mort. On commença par lui appliquer le 
poignet sur un brasier ardent : le feu dé¬ 
vora ses chairs sans pouvoir lui arracher 
un cri ; avec la même fermeté il supporta 
les intolérables douleurs du second sup¬ 
plice : ses traits se décomposèrent à peine, 
et lorsque le pal, fixé perpendiculairement, 
Teut élevé dans les airs, il promena ses re¬ 
gards sur la multitude et prononça, d'une 
voix sonore, la profession de foi des mu¬ 
sulmans : « 11 n'y a point d'autre Dieu qucj 
« Dieu, et Mahomet est son prophète. >» | 
Soleyman resta vivant sur le pal pen¬ 
dant près de quatre heures : plusieurs fois 
il avait demandé a lioire; les exécuteurs 
s'étaient opposés à ce qu'on le satisfît, di¬ 
sant que le breuvage arrêterait sur-le- 
champ les pulsations de son cœur; mais 
lorsqu'ils se furent retirés , nn factionnaire 
français, .cédant h la pitié, présenta de 
Teau an patient dans un vase placé au bout 
de son fusil. A peine Soleyman eut-il bu , 
(ju'il expira. 




















Le moins criminel avait etc puni ! Le 

I2jran(l-visii’ apprenait a Jaffa le succès de 

ses machinations, et se félicitait comme si 

% ^ 

le coup qui avait fait tomber Kléber eut 
frappé toute l^armée. 









« 


D 


32] 




CHAPITRE XXXI. 

Proinolion de Menou au grade de general ea chef de 
rarinee. — Débaïquemeni des Anglais, et arrive'e des 
Turcs.— Balaill e de Caiiope. — Mort de Mourad-liey, 
—Capitulation des Français. — Evacuation derÉgj pie. 

( An IX, — t Sût. ) 


A Tepoque de la mort de Klclier, Me¬ 
nou se trouvait le plus ancien general divi¬ 
sionnaire de Tarmce ; d'après les rcglcnieTis 
militaires, l'ariciennete lui donnait d^s 
droits au commanJeinenl en chef, et les 
autres generaux crurent devoir le lui of¬ 
frir, maigre ropinion peu favorable qu^lîs 
avaient de sa capacité. Une grande bra¬ 
voure personnelle était la seule qualité de 
Menou, et ce mérite il le partageait avec 
toute rannée. Néamoins il accepta le coin- 
Tnandemeut, ci ne ]>aiTit pas clTrayc de 
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^immense responsabilité t|u*il assuinait sur 
sa lelc. Cette assurance était d\iii auiïure 

D 

bien sinistre. On eut bientôt lieu de recon¬ 
naître que le jugement qu'on avait porte 
du nouveau généralissime était malheureu¬ 
sement trop fonde'. 

Dès les premi-ers temps de l'arrivée des 
Français en Fgypte, Menou avait embrassé 
la religion malioniétane, cl reçu, en se 
faisant circoncire, le prénom d'Abdallah. 
Cette abjuration ridicule , sans lui gagner 
le cœur des musulmans, lui avait attiré la 
désapprobation de ses compagnons d'ar¬ 
mes. Pendant une grande partit: de la 
guerre, confiné dans la province assez 
tranquille de Rosette , il avait nourri, dans 
le silence et l'obscurité, les sentimens de 
jalousie et d'ambition qui le dominaient. 
C'était surtout au héros d'Héliopolis qu'il 
portait envie. A peine l'eut-il remplacé 
dans le commandement suprême, qu'il 
abusa de son autorité pour susciter aux 
amis de Kléber une ninltitudc de petites 
persécutions : c’était attaquer toute l'ar¬ 
mée. A ce principal riiotif de mécoiilen- 
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tement s^en joignirent encore heancoiip 
d’antres : sons prétexte de prévenir les <ii- 

ons, il bouleversa les administra- . 
lions, et chassa ou changea les employés 
les plus habiles et les plus intègres. Dans 
le meme temps il prohibait plusieurs cou¬ 
tumes chères aux Egyptiens, ou consa¬ 
crées par le Koran, sans égard aux motils 
pour lesquels Bonaparte et Kléber les 
avaient religieusement respectées. Ce n’é¬ 
tait pas tout: tantôt, sur des bruits ab¬ 
surdes, il détachait des colonnes à la sul)- 
sistance desquelles il n’avait 'point pourvu, 
et qui se trouvaient forcées de piller pour 
vivre \ tantôt, négligeant des bruits mieux 
fondés , il laissait des partis arabes dévas¬ 
ter les campagnes. 

Plusieurs mois s’écoulèrent de la sorte; 
Français et Egyptiens étaient également 
ineVontens. Menou, rjul n’i-norait pns celle 
<lisposition des esprits, jugea à propos do 
retirer aux amis de Kléber lès emplois 
qu’ils possédaient à juste litre, pour se faire 
^les partisans par une nouvelle distribu¬ 
tion. Cette dernière mesure eut le résultat 
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inévitable* de semer la di vision en Ire les 
dépossédés et les nouveaux possesseurs. 
Les choses en vinrent au point que l’on 
eut à redouter une jijuerre de Fran^*ais à 
Français au milieu d’un pays enneiui. 11 
fut même question de renfermer Menou 
dans la forteresse du Caire, et de confier 
le coinraandeinent à des mains plus ha¬ 
biles. 

Sur ces entrefaites , un batiment, venu 
de France , apporta des depcches du gou¬ 
vernement consulaire qui confirmaient la 
promotion de Menou. Dès lors toute at¬ 
teinte à son autorité, toute infraction à ses 
ordres, devenaient des actes de rébellion 
contre le gouvernement français. Il fallut 
se resigner et attendre dans le silence et la 

O 

soumission les tristes effets de l’imperitie 
du general en chef. 

Cependant l’Angleterre avait décide la 
Sublime-Porte à faire de nouveaux efforts 
contre les Français ; elle - même devait 
prendre une part active a l’expcdition, en 
foiiniissant une flotte et une nombreuse 
armée de terre. Menou , quoique prévenu 
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de ces préparatifs menacans, négligea nean¬ 
moins tous les moyens de résistance qui 
étaient en son pouvoir, dans Taveugle 
croyance qu'ils ne seraient pas dirigés con¬ 
tre lui, et dans respérancc y non moins in¬ 
sensée peut-être, de se trouver bientôt à 
la tête d'une armée considérable envoyée 

V 

par le gouvernement français. Il ne dai¬ 
gna pas même faire fortifier les points na¬ 
turellement exposés. 

Il est vrai que Bonaparte n'avait point 
oublié l'armée à laquelle il devait une par¬ 
tie de sa gloire; mais les efforts que, par 
ses ordres, fit le contre-amiral Gantbeaume 
pour débarquer des troupes en Egypte ne 
purent tromper la vigilance des croisières 
britanniques , et restèrent sans succès. 

Toul-à-coup l'imprévoyant Menou ap¬ 
prit qu'une escadre anglaise avait paru de¬ 
vant Alexandrie, le mars (1801). Il ne 
put se résoudre encore à adopter l'idée 
d'une descente, et tourna même en déri¬ 
sion les craintes des autres généraux à cet 
égard. 11 fallut bien se rendre à l'évidence, 
cependant, quand un nouveau courrier 

Kxpy.n. u'rgvptk 9.8 
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vint lui annoncer ic debarquement des An¬ 
glais a Aboukir, maigre les lieroïtiues ef¬ 
forts de la faible garnison d'Alexandrie, 
commandée par l'intrepide et habile Friant, 
Le combat avait dure trois heures, pen¬ 
dant lesquelles seize cents Français avaient 
lutte contre douze mille Anglais protégés 
par le feu d'une multitude de chaloupes 
canonnières. 

Menou reconnut alors la faute qu'il avait 
commise, en n'imitant pas Bonaparte et 
Kleluîr, qui, dans des circonstances pa¬ 
reilles, s'étalent rapidement portés, avec 
toutes leurs forces, vers les points mena¬ 
cés; il dirigea sur Alexandrie les troupes 
qui se trouvaient au Caire ; mais le mal 
était désormais irréparable, et la nouvelle 
d'un second échec , éprouvé par les géné¬ 
raux Lanusse et Friant, vint changer sa 
présomption en pusillanimité. 

On assemble un conseil de guerre. Tous 
les généraux Irançais sont conv^aincus de 
la nécessité de tenter un coup décisif con¬ 
tre les Anglais, avant qu'ils aient lait leur 
jonction avec l'armée turque qui s'avance 
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« 

pur la Syrie. Celait vouloir mourir au 
champ d’honneur : on marche à reniiemi. 

Les Français combattirent à (^anope 
comme à Aboukir, comme à Hediopolis , 
comme à tant, d’autres lieux illustres par 
leurs exploits, lis ne comptaient que huit 
mille trois cents conibattans contre seize 
mille deux, cents ennemis, protégés par 
des retranchcmciisgarnis d’une formidable 
artillerie. Le desavantage du nombre, ce¬ 
lui de la position semblaient avoir irrite 
leur courage, et si les dispositions mili¬ 
taires du general en chef l’eussent secon de, 
la victoire ornait d’une nouvelle couronne 


les drapeaux de la république. 

Il en fut autrement. 

A la première faute de faire atta(jucr les, 
redoutes par des corps faibles et isoles que 
rcnnemi écrasa run après rautre, Menou 
joignit bientôt celle de jeter intempestive¬ 
ment au milieu de raction toute sa cavale¬ 
rie de réserve. En vain le general Hoize, 
qui la commandait, voTilut opposer qucl- 
(pies représentations; elles furent vaines. 

« Mes amis , dit alorscc brave à sa troupe, 
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ün nous envoie à la gloire et ù la mort : 
marchons ! »> Ils s^elancent : la première et 
la seconde ligne anglaises sont rompues. 
Koize et ses compagnons pénètrent jusque 
dans le camp ennemi; mais, arrives là, 
ils se trouvent eml)arrasses dans les cordes 
qui assnje'tissent les tentes, et périssent 
après avoir fait des prodiges de valeur. 
Dans cette action, un olïicier de dragons , 
avant mis pied à terre, se précipita dans 
la tente où se trouvait le général Abcr- 
cromby, et accabla ce chef de tant de 
coups, que trois jours après il en mourut. 
Assurément, si Von eut fait précéder et 
accompagner cette charge brillante de mou- 
vemens d'infanterie bien dirigés, elle eut 
produit un résultat plus décisifqucla trouée 
tpii signala son impétuosité et qui fut bien¬ 
tôt fermée, La destruction d'une aussi vail¬ 
lante réserve entraîna la retraite de l'armee 
française. 

Après la défaite, Menou se renferma 
dans Alexandrie, malgré les conseils des 
antres généraux qui voulaient continuer 
d'agir activement contre les Anglais. L'cf- 























let Immédiat Je cette mesure irretlecliie 
fut de^séparer les forces de Tarmee fran¬ 
çaise dans le moment où il importait le 
plus de les réurwr; mais le fatal moment 
était arrive. * 

La capitale de VEgypte succomba la pre¬ 
mière. Bcliard y commandait. Ayant ap¬ 
pris Tarrivèe de lùirmee turque, il se porta 
à sa rencontre; il avait obtenu déjà sur 
elle quelques avantages, quand la néces¬ 
sité de défendre le Caire contre les An¬ 
glais le rappela précipitamment dans celte 
ville, où il se vit aussitôt assiégé par les 
années ottomane et anglaise réunies, et 
sommé de se rendre. 

Par rinconcevable incurie du général en 
chef, les vivres , les munitions de guerre • 
manquaient dans la place. Pour comble de 
malheur, les Français venaient de faire une 
perte irréparable : Mourad était mort de 
la peste à Bénîsouef, au moment où il s Vo¬ 
tait mis en mouveîneiil pour rejoindre scs 
alliés. Le Bey, chez, lecjuel les hautes ver¬ 
tus naturelles n^avaient pu ctre étouffées 
par unc‘éducation barbare, était Tobjet de 
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ramour. et de Fadmiratiou de ses Manic- 
loiicks : ils donnèrent, à sa mort, les mar¬ 
ques de la plus profonde douleur. Sesannes 
lurent brisées sur son tombeau ; nul d'entre 
eux ne se jugea digtic de les porter. Os- 
nian-Bey-EbTamburdji, olu ijour lui suc¬ 
céder, ne put suivre la politique de son 
préd(‘oesseur envers les Français. A Tas- 
])cct des troupes innombrables qui péné¬ 
traient en Egypte, il crut, dans l’intérêt 
des siens, devoir se réunir au corps d’ar¬ 
mée commandée par le capilau-paclia, H 
informale général Béliard de sa résolution, 
en lui promettant toutefois de ne point agir 
contre scs anciens alliés. Osmaii-Tambur- 
djl tint parole. Alais l’absence de ses se¬ 
cours, au moment d’une pareille crise, 
était un coup trop sensible : cette nou¬ 
velle , arrivée au Caire quelque temps avant 
la sommation des ennemis , doublait les 
embarras des Français. 

il 

Dans cette position délicate, Beliard 
•réunit en conseil l’élite des ollicicrs qui se 
.trouvaient alors au Caire , et leur soumit 
•l’importante question de sa conduite future. 




ftt 



















331 


Les membres de Tassemblee exprimèrent 
tour a tour leur opinion. Les uns voulaient 
(pi"on attendît, pour prendre un parti, 
(lue les instructions de Menou fussent arri¬ 


vées : le «énéral Donzelot fut d'avis fj 
se 'jetât dans la Haute-Egypte afin 


U on 

d'y 


faire la guerre à la manière des Marne- 

* O 

lourks : le clief tle bi'igade Dupas proposa 
comme une mesure toute française de 
marcher à rennemi au lieu de Taltendre : 

U Croyez-moi, s'écria-t-il , guerriers de 
« Bonaparte et de Kléber^ abandonnons 
M nos retranchemens, allons affronter Ten- 
« nemi dans les siens ; c'est \h fjuc la gloire 
« nous attend encore, » Le premier mou¬ 
vement du conseil fut de se laisser aller à 
une opinion si gitMiéreiise ; mais bientôt 
(juelcpies membres se lèvent et prouvent 
justju'à l'évidence que ce n'est là (lu'une 
erreur du courage. Cinq mille soldats peu¬ 
vent-ils espérer de forcer dans leur camp 


ces multitudes d’Osmanlis dont le fana¬ 
tisme celte fois s'appuie sur la discipline 
de quinze mille hommes de troupes anglai¬ 
ses? Il y aurait plus que de l'irnpru'^leiice 
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à le tenter. Quant au projet de campagne 
dans la Haute-Égjpte , lors même qu'il 
serait praticable dans un pays ennemi, 
sous un ciel deVprant, à quel résultat con¬ 
duirait-il? a se faire pousser de jour en 
jour vers le fond de la contrée, jusqu'à ce 
qu'enfin, acculés aux cataractes, les PVan- 
çais n'eussent plus d'autre asile que le dé¬ 
sert, d'autre perspective que la misère, 
la faim, le désespoir et la plus horrible 
des morts. Les mêmes membres pensent 
que, dans l'impossibilité d'une défense 
avantageuse, le devoir du chef est de 
conserver à la république cinq mille bra¬ 
ves, si toutefois leur salut ne doit coûter 
aucun sacrifice à l'honneur. 

Ces conseils dictés par la sagesse fini¬ 
rent par ramener presque toutes les opi- 
iiîons, et l'on ne songea qu'à profiter du 
temps où l'on pouvait encore exiger plutôt 
qu'obtenir une capitulation honorable. En 
conséquence, Béliard envoya un parle¬ 
mentaire à Hutchinson qui s'empressa 
d'ouvrir l'oreille aux propositions des 
Français : des commissaires nommés de 
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part et d'autre se reunirent dans un lieu 
intermédiaire, et procédèrent sans délais 
à la rédaction des articles d'une capitula¬ 
tion où rien ne fut écrit qui ne fût digne de 
la république et de ses soldats : 

« Convention pour Vévacuation de VE- 
« gypte par le corps de troupes de V armée 
française et auxiliaire aux ordres du gé^ 
« néral de division Béliard ^ conclue entre 
« les citoyens Donzelot^ général de brigade^ 
« Morand , général de brigade, Tarayrc, 
« chef de brigade y de la part du général de 
« division Béliard; et M, le général major 
« HopCy de la part de son excellence le gé~ 
« néral en chef de V armée anglaise; O5- 
« man-BeVj de la part de son altesse le 
« suprême visiry et Isaac-Beyy de la part 
« de son altesse le capitan^pacha. » 

« Les commissaires ci-dessus nommés 
« s'étant réunis dans un lieu de conférence 
« entre les deux armées, après l'échange 
« de leurs pouvoirs respectifs, sont con- 
« venus des articles suivans : 

O Art. Les corps de l'armée fran- 
« caise dç terre et de mer, les troupes 
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« auxiliaires du general de division Be- 
« liard, eVacueront la ville du Caire, la 
« citadelle, les forts Boulacq et Gizeh et 
« toute la partie' de FEgypte qu/ils occii^ 


« pent en ce moment. 

M 2. Les corps de Farmee française et 
« les troupes auxiliaires se retireront par 
« terre à Uosette en suivant la rive gauche 
« du Nil avec armes, liagages, artillerie tio 


■ * 


« campagne, caissons, munitions, ]>our y 
a être embarques,et de là transportes dans 
« les ports français de la Méditerranée 
« avec leurs armes, artillerie, caissons, 
U munitions, bagages, effets, aux frais des 
« ])uissancesalliées. L'embarquement des- 
• dits corps de troupes françaises et auxi- 
« liaires devra se faire aussitôt qiFil sera 


« possible de Feffecluer, mais au plus 
« lard dans cin([uantc jours à dater de la 
« ratification de la présente convention ; il 
« il est d^iilleurs convenu que lesdits corps 
« seront transportes dans lesdits ports du 
« continent français par la voie la plus 
« prompte et la plus directe. 

« 3 . A dater de la signature et ratifica-^ 
















<1 


335 

tion de la pressente conventionj les hos- 
« tilites cesseront de part et d\aiitre ; il 
« sera remis aux armëes alliées le fort Siil- 
« kouski et la porte des Pyramides de la 
« place de Gizeh. La li^nc des armëes res- 
« P edi V es sera dëlerminëe par des com- 
« missaires nommës à cet effet, et il sera 
« donnë des ordres les plus prëcis pour 
<• qu'elle ne soit pas dëpassëe, afin d'ëviter 
’« les rixes particulières, et s'il en siirv'e- 
« uait^ elles seraient terminëes a l'amiable. 

« 4 * Douze jours après la ratification 
« de la présente convention^ la ville du 
« Caire J la citadelle, les forts et la ville de 
« Boulacq seront ëvaciiës par les Français 
« et auxiliaires , qui se retireront à Id fer- 
« me d'Ibrahim-Bey, île de Kaoudah et 
« dépendances, le fort de Lequoy et Ci- 
« zeh , d'ou elles partiront le plus tôt pos- 
« sible, et au plus tard dans cinq jours 
« pour se rendre au point de l'embarque-* 
« ment. Les généraux des années anglaise 
« et ottomanf^ s'engagent en conséquence 
« à faire fournir, à leurs frais, aux troupes 
« françaises et auxiliaires, les moyens <le 
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« transport par eau pour porter les baga- 
« gcs, vivres et effets au point de renri- 
« barquement : tous ces moyens de trans- 
« port par eau seront mis le plus lot possi- 
« ble à la disposition des troupes Iraneaises 
« à Gizeh* 

« 5 . Les journées de marche et de 
« campement de Tarmee française et des 
« auxiliaires seront réglées par les gene- 
“ raux des armdes respectives, ou par des 
« officiers d^etat-major nommes de part et 
« d*autre; mais il est clairement entendu 
«« que, suivant cet article, les journées de 
■ marche et de campement seront fixées 
« par les generaux des armees combinées; • 
« en'conséquence ,* lesdits corps de trou- 
« pes françaises et auxiliaires seront ac- 
« pagnes dans leur marche par dés com- 
« missaires anglais et ottomans, charges 

“ de faire fournir les vivres nécessaires 

* 

« pendant la route et les séjours, 

* 6. Les bagages, munitions et autres 
« objets voyageant par eau seront escortés 
« par des détachemens français et par des 
« chaloupes armées des puissances alliées. 
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7 . Il sera fourni aux troupes fran- 
« çaises et auxiliaires et aux employés à 
« leur suite les subsistances militaires ; à 
O leur départ de Gizeh jusqu'au moincnt 
« de rembarquement, conformement aux 
« reglemens des armees françaises, et du 
« jour de l'embarquement jusqu'au debar- 
« quement en France, conformement aux 
« reglemens maritimes de l’Angleterre. 

« 8®. 11 sera fourni par les commandans 
« des troupes britannique et ottomane, 

« tant de terre que de mer, les bâtimens 
« necessaires, bons et commodes, pour les 
« transports dans les ports de la France, 

« de la Méditerranée, des troupes fran- 
« çaises et auxiliaires, et de tous les ingé- 
* nieurs et autres employés à la suite de 
«l'armée. Tout, à cet égard, ainsi que 
« pour les vivres, sera réglé par des coni- 
« missaires nommés à cet effet par le gé- 
« néral de division Béliard, et par les com- 
« mandans en chef des armées alliées, tant 
« de mer que de terre. Aussitôt la ratifica- 
« tion de la présente, ces commissaires se 
« rendront à Rosette et à Aboukir, pour y 
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<1 faire préparer tout ce qui est necessaire 
« à rembarquement. 

« 9®. Les puissances alliées fourniront 
« qualje batimens, et plus s'il est possible, 
« j)repares pour transporter les chevaux, 
« les lutailles pour Teau, et les fourrages 
« necessaires jusqu'à leur débarquement. 

« lo®. U sera fourni aux corps de l'armee 
« française et auxiliaires, par les puis- 
sances alliées, une escorte de batimens 
« de guerre suffisante pour garantir leur 
« sûrete et assurer leur retour en France. 
« Lorsque les troupes seront embarquées, 
« les puissances albees promettent et s’en- 
« gagent à ce que, jusqu'à leur arrivée sur 
« le continent de la république française, 
«elles ne seront nullement inquiétées; 
« comme, de son côte, le general Beliard 
« et le corps de troupes sous ses ordres 
« promettent de ne commettre aucune hos- 
« tilite pendant ledit temps, ni contre la 
« flotte, ni contre les pays de S. M. I)ri- 
« lannique, de la Sublime-Porte ou de 
« leurs allies. Les bàtimens qui transpor- 
leront et escorteront Icsdits corps do 




















«•troupes ou autres français, ne s'arréte- 
« ront à aucune autre côte cpic celle de la 
U France, à moins d'une nécessite absolue. 

« Les conimandaiis des troupes française, 

« anglaise et ottomane, prennent recipro- 
« nuement les memes engagemens que ci- 
« dessus, pour le temps que les troupes 

« françaises resteront sur le territoire de 

* 

M FEgypte, depuis la ratification de la pre- 
« sente convention jusqu'au moment de 
« leur embarquement. Le general de divi- 
« sion Beliard, commandant les troupes 
« françaises et auxiliaires, de la part de 
« son gouvernement, promet (jue les bâti- 
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il 
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if 
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mens d’escorte et de transport ne seront 
pas retenus dans les ports de France, 
après l'entier debarquement des troupes, 
et que les capitaiets pourront s'y pro¬ 
curer a leurs frais, et de gre à gi'd, les 
vivres dont ils auront besoin pour leur 
retour. Le general Béliard s'engage en 
outre, de la part de sou gouvernement, 
à ce que lesdits batimens ne seront point 
inquiètes jusqu'à. leur retour dans les 
ports des puissances alliées, pourvu qu'ils 
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ü U Entreprennent et ne servent ù aucune 
« operation militaire. 

« il*. Toutes les administrations, les 
« membres .de la commission des sciences 
« et arts, entin tous les individus attaches 
« aux corps de Tarniee française, jouiront 
« des mêmes avantages que les militaires. 
« Tous les membres desdites administra- 
« tions et de la commission des sciences et 
« arts emporteront en outre avec eux, non 
« seulement tous les papiers qui regardent 
«* leur gestion, mais encore les papiers 
« particuliers, ainsi que les autres objets 
« qui les concernent. 

« 12 *. Tout habitant de l'Egjpte, de 
« quelque nation qu^il soit, qui voudra 
« suivre Tarmêe française, sera libre de 
O le faire , sans qu’après son départ sa 
« famille soit inquiétée ou ses biens sé- 
« questrés. 

« i3*. Aucun habitant de TEgjpte, de 
« quelque religion qu'il soit, ne pourra être 
« inquiété dans sa personne ni dans ses 
biens pour les liaisons qu'il aurait eues 
« avec les Français penda*nt leur occupa- 
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« tion de TEgypie, pourvu qu'il se coii' 

« forme aux lois du pays. 

« i4^. Les malades qui ne pourront pas 

*< supporter le transport seront admis à un 

hôpital, où ils seront soignes par des 

« ofilciers de sanie et employés français 

« jusqu'à leur parfaite guérison : alors ils 

« seront renvoyés en France les uns et les 

« autres, aux inêines conditions que les 

• corps de troupes. Les commanda ns des 

« troupes des armées alliées s'engagent à 

« faire fournir, sur des demandes en règle, 

« tous les objets qui seront nécessaires à 

« cet hôpital, sauf les avances à être rem- 

« boursées par le gouvernement français. 

« i5. Au moment de la remise des villes 

« et forts désignés dans la présente conven- 

«tion, il sera nommé des-commissaires 

tt pour recevoir l'artillerie, les munitions, 

«magasins, papiers, archives, plans et 

«autres cffels publics, que les Français 

« laisseraient aux puissances alliées. 

« i6. .11 sera fourni, aussitôt que pos- 

ti sible, par le commandant des troupes de 

« mer des puissances alliées , un aviso pour 
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« conduire à Toulon un officier et unconi- 


« misspire des guerres, charges de porter 
« au gouvernement français la présenté 


« convention.' 

/ 


« 17. Toutes les difiriciiltes ou toutes 
« les contestations qui pourraient s'élever 
« sur rexccution de la présente conven- 
« tion , seront termines à Tamiable par 
« les commissaires nommes de part et 
« d'autre* 
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« 18. Aussitôt la ratification de la pré¬ 
sente convention, tous les prisonniers 
anglais et ottomans qui se trouvent au 
Caire .seront mis en liberté, de meme 
que les coinmandans en chef des puis¬ 
sances .alliées mettront en liberté les pri¬ 
sonniers français qui se trouvent dans 
leurs camps respectifs. 

«19. Un-ofiieier supeVieur de l'armee 
anglaise, un ofTicier supérieur dé S. A. le 
capitan-pacha, seront échangés contre 
des otages de pareils nombre et grades 
des l'ioupes françaises, pour servir de 
garantie a rexccution du prescrit traite. 
Aussitôt que le debarquement des trou- 
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pes sera effectue dans les ports de 
« France, les otages seront- reciproque- 
« ment rendus. 

« 20. La présente convention sera, par 
« un officier français ^ portée etconimuni- 
« queeau general en chef Menou, à Alcxan- 
« drie, et il sera libre de Taccepter pour 
^ les troupes françaises et auxiliaires de 

« terre et de mer qui se trouvent avec lui 
« dans cette place, pourvu que son ac- 
« oeptatiou soit notifiée au general coni- 
« mandant les troupes anglaises devant 
«Alexandrie, dans dix jours, à compter 
«de celui où la.communication lui aura 
O ete faite. 

O 21. La présenté convention sera rati- 
« fiee par les commandans en chef des 
« troupes et armées respectives, vingt- 
« quatre heures après la signature. 

« Fait quadruple, au camp des confe- 
« rences, entre les deux armées, b; 8 mes- 
“ sidor an TX, à midi ( 2 j juin i8oi ou 
« le i6 du mois de safar 1216, 

« Donzelot, general de brigade; J/o- 
ranci ^ general de brigade; TarayrCy 
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M chef de brigade; Jokn Hope ^ brigadier- 
« general ; Osman-Bey^ Jsaac~Bey, 

« Approuve : »/, Mély Huîchinson ^ gé- 
« ntTal en chef. 

« Approuve de la part de lord Keith : 
« James Stevenson ^ capitaine royal IKa^r. 

« Nous avons approuve les articles de 
« la présenté convention, pour revacua- 
« tion de TEgypte, et sa remise à la Porte- 
« Ottomane : Hadgi ^Jiissuf-jLia ^ visir. 

« Nous avons approuve les articles de 
« la présenté convention, pour revaciia- 
•* tion derÉgypte, et sa remise à la Porte- 
« Ottonïane ; Hussein - Pacha, Capitan- 
« Derya, 

« Approuvée et ratifie la présenté con- 
« venlion, le 9 messidor an ÏX de la re- 
« publique française (28 juin i8oi.) 

« Le genfV al de d ivision, Béliard, » 

On le voit, Fesprit du traite d*EI-Arich 
avait présidé à la capitulation du Caire; 

mais celle-ci devait s^accomplir sans obs¬ 
tacle. 

Les troupes ne voulurent pa'S quitter la 
province sans emporter les dépouilles hc- 
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roïques de Kleber; on les tira du tombeau; 
lorsque ces restes glorieux sortirent de la 
capitale de VEgypte , le canon français les 
salua : les Anglais et les Turcs, instruits 
du motif de ces explosions, y répondirent 
par plusieurs salves d'artillerie. Ombre 
sublime! vous êtes-vous réveillée à ce 
bruit accoutumé? Avez-vous vu vos amis 
et vos ennemis confondre leurs hommages 
devant votre mémoire immortelle? 

M ais quel spectacle se présente sur la 
rive droite du Nil ! le corps d'armée des¬ 
cend vers les plages de la Méditerranée, 
et partout sur son passage accourent les 
habitans : déjà opprimés par les Osman- 
lis, ils laissent éclater leurs regrets en re¬ 
cevant les adieux des soldats : « Nous 
« sommes bien sûrs, s'écrient-ils, que 
« vous reviendrez un jour, parce que c'est 
« la faute de votre général en chef, si vous 
« êtes forcés de nous quitter à présent. » 
Près de huit mille Orientaux, prolitant 
du douzième article de la convention, 
suivirent les troupes et s'embarquèrent 

avec elles à Aboukir, le 9 août (21 ther- 
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niidor)* Telle était la haute opinion que 
le caractère français avait inspirée, uue, 
malgré rinimitié des cultes religieux, ces 

émigrés se montrèrent empressés à venir 
chercher un asile dans la patrie luntaine 
de leurs dominateurs. 

Le général Menou entra dans un vio¬ 
lent accès de rage en aj)prcnant la nou¬ 
velle de la capitulation du Caire, et Jura 
qiéil ne la ratifierait jamais. 11 osa meme, 
dans un ordre du jour, attaquer Thonneur 
des braves officiers qui, en la souscrivant, 
avaient conservé à la France quatre à cinq 
mille de ses enfans les plus dévoués, Lui- 
méme cependant allait se trouver dans la 
nécessité de se soumettre à des conditions 
moins avantageuses. Environné chi 
jour plus étroitement, sans vivres ni au¬ 
tres munitions, il passait toutes les jour¬ 
nées à chercher sur les Ilots de la Médi- 

■ 

terranée les secours promis par Bonaparte 
et refuses par les destins. Dans celte at¬ 
tente plus que douteuse, il négligeait de 
s'opposer aux progrès de rennemi. Si les 
généraux de division. Friant, Songis et 
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Rampon, n'eussent obvie à son incurie, 
la flçarnison d'Alexandrie n'aurait quitte 
cette place que pour passer sur les pontons 
anglais. Par un singulier medange de pré¬ 
somption et de faiblesse, cet homme di¬ 
sait vouloir soutenir seul l'honneur de 
l'armee d'Orient, et faisait précisément 
tout le contraire de ce qu'il fallait faire 
pour atteindre ce but. 

Cependant l'armee anglo-turque resser¬ 
rait de plus en plus la place. Les assié- 
geans, en élargissant les ouvertures de 
quelques digues, étaient parvenus à joindre 
le lac Maréotis au lac Madieh et à inonder 
tout l'espace du terrain qui les séparait. 
Par cette opération, on ne pouvait plus 
communiquer avec Alexandrie que par les 
éminences du bord de la mer. La surface 
des deux lacs était couverte de chaloupes 
canonnières dont le nombre fut encore 
augmenté à l'arrivée de Hutchinson. Ce 
général, apres la prise du Caire, ne son¬ 
gea plus qu'à forcer les Français dans leur 
dernier asile. Pendant que ses embarca¬ 
tions* déposaient des troupes à la colonne 
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de Ponipee où étaient les retranchcmens ex¬ 
térieurs, il occupait la majeure partie des 
assiégés par une fausse attaque sur le camp 
de Necropolis (i). En vain chercha-t-on 
à porter Tattention de Menou sur la vé¬ 
ritable attaque : il laissa enlever le fort 
Marabou, dont les généreux défenseurs 
furent obliges de capituler. Par ces suc¬ 
cès , les assiègeans se trouvaient maîtres 
de tous les points de communication : la 
place était complètement bloquée. Encore 
peu de jours, et le défaut de munitions de 
guerre et de bouche allait livrer les Fran¬ 
çais à la merci de Tennemi : pour comble 
de malheur, des symptômes de peste s^é- 
taient manifestés. Dans celte extrémité, 
les généraux français tinrent conseil en 
Fabsence de leur chef, et décidèrent qu^il 
n'y avait pas un instant à perdre pour 
traiter à des conditions honorables. On 

4 


(i) Necropolîs, ville des Morls. (l’est une vaste en¬ 
ceinte couverte de tombeaux. On en trouve partout de 
semblables en K^vple dans le voisinaffe des grandes 
cités. 
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üt part de cette decision à Menou, qui 
reçut fort mal le general Rampon, charge 
de la lui communiquer. Le general Dar¬ 
magnac revint à la charge. « Quoi î vous 
aussi î vous que j^ai fait geueral 1 lui dit 
Menou furieux. — Reprenez votre bre¬ 
vet, répondit Darmagnac ; je ne suis 
plus général, si vous avez cru par là 
m^isoler de ^honneur et de Tintérét de 
l’armée. » 

Après de longues hésitations, Menou 
consentit enfin à demander un armistice 
durant lequel on devait traiter d’une ca¬ 
pitulation. Plusieurs projets furent tour 
à tour discutés dans le conseil, adoptés 
par la presque unanimité des voix, mais 
rejetés par le chef de l’armée anglaise. 
Menou se montrait exigeant : il ne voulait 

D 

pas sentir que, pâr sa faute, il s’était mis 
presque à la discrétion de l’ennemi, et 
qu’il était dominé par les événemens pour 
n’avoir pas su les dominer. Offensé de ses 
irrésolutions, et croyant peut-être qu’elles 
n'avaient pour but que de gagner du 
temps, Hutchinson répondit aux dernières 
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propositions des Français par la lettre siii* 
vante : 

« Monsieur le general, si vous êtes de 

bonne foi, vous accepterez les articles sui- 
vans : 

« Art, 1 ^*". L^armee française que vous 
commandez sera transportée en France 
avec armes, bagages, et seulement onze 
pièces de campagne. 

« 2 . La place sera remise au bout de dix 
jours; rcrnbarcation aura lieu dans les 
dix jours .suivans, et le départ aussitôt 
que la flotte sera prête. 

« 3. Quant à la commission des sciences 
et arts, elle n'emportera aucun des mo- 
numens publics, ni manuscrits arabes, ni 
cartes et dessins, ni mémoires, ni collec¬ 
tions, et elle les laissera à la disposition 
des généraux et commaftdans anglais. 

« 4- Les détails d’exécution seront les 
mêmes que pour la convention du Caire. » 

Le ton de cette lettre s’élorgnait de 
toutes les convenances ; le conseil en fut 
vivement blessé; mais les circonstances 
étaient trop impérieuses pour qu’on put ' 
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« 

long-temps s'occuper de petits intérêts 
d'amour-propre, Hutcbinson n'avait ac¬ 
cordé que quelques heures de réllexion 5 
tout se disposait dans son camp pour une 
attaciue générate : les momens étaient pré¬ 
cieux! 

Une discussion extrêmement vive eut 
lieu dans le conseil. Quelques membres 
s'élevèrent avec plus d'énergie que de pru¬ 
dence contre tout accommodement ; leur 
opposition amena même des scènes dé¬ 
plorables j néanmoins, le résultat de cette 
scène orageuse tut l'acceptation des arti¬ 
cles proposés. 

Eîi conséquence, le i5 fructidor (2 sep¬ 
tembre), le général Menou signa une ca¬ 
pitulation que nous croyc.ïis inutile de 
transcrire, parce que la lettre du général 
anglais et la convention du Caire suflisenl 
pour la faire connaître : toutes les condi¬ 
tions en sont tondées sur ces deux pièces, 
La nouvelle du prochain retour en 
France fut accueillie par l'année avec un 
calme silencieux qui n'était pas pourtant 
de rindiflérence. Ces braves étaient ac- 
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coutumes à se frayer une route autrement 
que par des traités; mais la nécessité par¬ 
lait^ et ils avaient la conscience d'avoir 
lait le ur devoir; dévorés par ce désir in¬ 
térieur qui, sur les terres lointaines, ra¬ 
mène toujours la pensée de rhomint vers 
la douce patrie, ils renfermèrent dans leurs 
cœurs les indices d'une joie achetée si 
cher ; ils cachèrent leur bonheur à Ten- 
nemi comme une honte ; et tandis que les 
Anglais et meme les Turcs admiraient les 
efforts d'une résistance héroïquement pro¬ 
longée, les troupes françaises ne savaient 
si elles devaient gémir d'avoir échappé à 
une destruction inévitable. 


Les savans de l'expédition enfermés 
dans Alexandrie ne supportèrent point 
patiemment la clause qui les dépouillait 
du fruit de tant de travaux. A peine cet 
article fut-il connu, qu'ils récriminèrent 
contre le pouvoir abusif qui disposait de 
leurs propriétés sans même les consulter. 


Menou, obligé de reconnaître la justice 
de leur réclamation, insista auprès du chef 
de l'armée anglaise, pour que cette étrange 
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condition fiit résiliée; mais une si belle 
proie excitait la convoitise britannique, 
et Hutchinson ne voulut rien entendre* 
Indignes d’une pareille pre'tention, les sa¬ 
vons députèrent vers le general ennemi 
trois de leurs collègues charges de lui dé¬ 
clarer que, s’il persistait à exiger leurs 
dessins, manuscrits et collections, ils les. 
jetteraient à la mer et dénonceraient à 
l’Europe l'odJriise violence qui frappait 
avec eux le monde civilise. Ces menaces 
intimidèrent enfin Hutchinson : il révoqua- 
la mesure spoliatrice, et les savons sau¬ 
vèrent, par rènergie de leur caractère, le 
précieux trésor de connaissances qu’ils 
avaient acquis au milieu des dangers. 

Sur ces entrefaites, les choses se dispo¬ 
saient des deux côtes pour l’execution de 
la capitulation : le transport des troupes 
s’eflectua par convois ; elles furent toutes 
embarquées avant la fin de septembre, à 
l’exception des malades. Menou monta le 
dernier sur le navire qui devait le prendre : 
il sentait qu’il était séparé de l’firmée par 
sa conduite, et semblait rougir de se met- 
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tre à la télé des braves sans lui^ 

n^eussent jamais reçu leurs passe-ports 
j)Our la France que des mains de la vic¬ 
toire. 
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CONCLUSION. 



Commencée sous d’heureux auspices, 
traversée par deseVenemens inoiiis et sou¬ 
tenue par une constance de courage non 
moins extraordinaire, ainsi se termina 

» f 

rexpédltion d’Egypte, bvlie encore dans 
ses malheurs et admirable jusque dans ses 
revers . Jamais peut-etre le monde n’a 
contemplé un spectacle aussi merveilleux; 
aucun peuple dans aucun temps n’a lournî 
l’exemple d’un semblable prodige. Trente 
mille hommes Iranchissentlesmcrs et vien¬ 
nent, d’une zone tempérée ,sous un. ciel 
brûlant, conquérir .un. vaste territoire, 
soumettre une population nombreuse, re¬ 
lever les sciences, les arts et la liberté qui 
rampent dans la poussière au milieu des 
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débris et des ruines. Ils n*ont pas seule¬ 
ment à vaincre les fléaux du climat, la 
. milice intrépide des beys, les belliqueux 
hal)itans du desert, il leur faut encore com¬ 
battre les préjuges religieux et triompher 
des habitudes sociales. Cette petite arinee^ 
abandonnée à elle-même après rincendie 
de sa flotte, tient en respect tout un cm- 
pire, gouverne pendant près de trois ans 
des peuples ennemis, leur donne des in¬ 
stitutions et leur enseigne Tindustrie. 
Dans ce court espace de temps, victo¬ 
rieuse des obstacles intérieurs, elle sV- 
lance à travers les déserts jusqu^cn Syrie, 
et surpasse dans la Palestine les miracles 
des Cro isades. CVst peu : deux armées 
formidables v:eulent lui enlever sa con¬ 
quête : Tune descend sur le rivage de la 
Méditerranée, et culbutée aussitôt, périt 
dans les flots qui Pont apportée; Pautre 
s^avance par terre avec un appareil mena¬ 
çant j son poids seul semble devoir écraser 
les F rançais, et son poids ne sert qu à 
Pengloutir au milieu des sables. Comment 
do ne ces braves ont-ils été réduits à céder 
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le prix de leurs travaux ? Il a fallu pour 
cela employer le poignard d'un assassin ; 
l'orgueilleuse Incapacité d'un chef a fait le 
reste. En vain l'Europe et l'Asie envoient 
en meme temps leurs légions contre les 
vainqueurs de l'Egypte ; supposez Bona¬ 
parte ou Kléber à la tête des Français, au 
lieu de Menou j et la plage d'Aboukir va 
se retrouver, et les champs d'IIéliopolis 
vont reparaître. 

Que ' reste-t-il de cette brillante con¬ 
quête? un livre admirable. Que disons- 
nous? Il en reste pour les enfans de la pa¬ 
trie un sujet d’émulation éternelle et le 
glorieux témoignage de leur puissance. 
L'épée de nos soldats a tracé sur le front 
des pyramides ces mots ineffaçables : 
« Rien n'est impossible à des Français. » 

Le séjour des Européens en Egypte a 
eu encore un avantage qui doit diminuer 
les regrets d'avoir perdu cette belle con¬ 
trée : ils ont réveillé parmi ses habitans le 
goût du travail et de l'aisance , l'idée qu'il 
vaut mieux obéir à des lois immuables 
qu'aux caprices des hommes. Le flambeau 










des lumières a ete entrevu au milieu des 
lenèbres, et l^Egypte commence déjà à 
remonter au rang des nations. 

Les voyageurs qui avaient visite ce pays 
avant la conquête ne le reconnaissent 
plus à présent : ils trouvent, au Sein des 
villes et même dans les campagnes, les 
traces du commerce et de ri'ndustrie; tout 
a pris le riant aspect de la civilisation re¬ 
naissante. 

Pourquoi faut-il qu\in nouveau despote 
soit venu, non pas arrêter, mais diriger à 
son profit ce mouvement imprimé par notre 


influence? L'avarice de Méhémet-Ali a fait 
de l'Kgypte un vaste domaine qui s'ex¬ 
ploite pour son compte, et les Egyptiens 
ne sont que ses fermiers. Après avoir ex¬ 
terminé le reste des Alameloucks, ce sa¬ 
trape insolent se regarde comme le pro¬ 
priétaire de la contrée ; mais en excitant 
les peuples au travail pour s'enrichir, il 
les force à exercer leur intelligence ; et 
quand les hommes pensent, le règne des 
tyrans est Jiien près de sa fin ! Sa eu pidité 
couve les principes de sa ruine. Pourquoi 
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ne serait-il pas permis de Tesperer? Se¬ 
couant enfin un sommeil de vingt siècles, 
rÉgjpte sera tôt ou tard un Etat consti¬ 
tue : les Français y ont semë les lumières, 
et elle recueillera la liberté'. 


FIN. 
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NOTE. 


* 
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Le Moniteur dix mois de frimaire an Vlï con¬ 
tient sur rE^j)lc une pièce très curieuse, que 
nous n’avons pas cru devoir incorporer dans 
VHistoire de texpédition y parce que plusieurs 
raisons prouvent jusqu’à l’èvidcnce qu'elle n’est 
point authentique; mais comme elle est pleine 
d’intérêt et qu’elle reproduit parfaitement les 
mœurs superstitieuses de la coulrce et la poli¬ 
tique de Bonaparte, nous pensons être agréables 
au public en l’insérant ici dans son intégrité : la 
rareté de ce morceau est un motif de plus qui 

nous détermine à le transcrire. 

» 

Entrevue de Bonaparte, membre de VInstitut 
national y général en chef de t armée d Orient, 
et de plusieurs muphtls et imans, dans l'inté' 
rieur de la grande pyramide, dite Pyramide 
de Chéops, • 

Ce jourd’liui, 25 thermidor de l’an VI de la 
république française, line et indivisible, répon- 

EXPF.D. n’ÉGVPTE. 3l 






















dant nu 28 de la lune de 3Iéharcni, l’an de Tlic- 
glrc 1213, le général en chef, ’accompagî>é do 
plusieurs officiers de l’état-major de l’armée et 
de plusieurs membres de l’inslilut national, s’est 
transporté à la grande pyramide, dite de Chéops, 
dans l’intérieur de laquelle il était attendu par 
plusieurs muphtis et imans, chargés de lui en 
montrer la construction intérieure. A neuf heures 
du malin il est arrivé avec sa suite sur la croupe 
des montagnes de Gizeh, au nord-ouest de 
Memphis. Après «avoir visité les cinq pyra¬ 
mides inférieures (i), il s’est arrêté avec une 
attention particulière a la pyramide de Chéo]>s, 

dont les membres de l’Institut ont à l’instant dé- 

« 

terminé, par des mesures trigonométriques, la 
hauteur perpendiculaire. 

Cette hauteur s’est trouvée être d’environ 
155 mètres (plus de 4G5 pieds), ce qui est 


(i) L^auieur de VExpédition d*Egypte, dans son sep¬ 
tième chapitre, n'a parle que de quatre pyramides, 
quoique ces monumens soient c# plus grand nombre • i! 
a cru devoir négliger les moins importâmes. Au même 
lieu se trouve aussi le fameux Sphinx dont tous Tes voya¬ 
geurs ont donne la description. 
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près du double de celle des monuineus les plus 
élevés de l’Europe (i). 

Le général et sa suite, ayant pénétré dans 
l’intérieur, de la pyramide, ont trouvé d’abord 
un canal de cent pieds de long et de trois pieds 
de large, qui les a conduits par une pente rapide 
vers les salles qui servaient de tombeau au Pha¬ 
raon qui érigea ce monument. Un second canal 
fort dégradé, et remontant vers le sommet de la 
pyramide, les a menés successivement sur deux 
plates-formes, et de là à une galerie voûtée, de 
la longueur de 11 8 pieds, aboutissant au vesti¬ 
bule du tombeau. C’est une salle voûtée, d’en¬ 
viron 17 pieds de long sur 15 de large, dans un 


(i) Celte asserlioû n^esi pas exacte, la flèche de Slras- 
hourg, qui est le monument de PEurope le pluséleve', 
a 4)8 pieds 4 pouces, ou à peu près i38 mèlres de 
bailleur y compris la croix. Saint-Pierre de Rome, au- 
dessus de la croix, a 4xi pieds dVle'valioD , ou a peu 
près 1 36 mèlres. On voil donc qu'il n'y a tjiie i 7 mèlres 
de üIlTeVence enlre la pyramide de Chéops et la flèche 
de Strasbourg. Voyez à ce sujet les mesures des princi¬ 
paux ëdiûces de l'Europe, consignées dans les Voyages 

d'Italie J par M« de Lalande, édition de 1789 , tome 4 , 
page 60 et suivantes. 
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(les murs de laquelle on remarque la place d’une 
momie, qu’on croit avoir été Tépouse du Pha¬ 
raon. 

On voit, dans celte salle, la trace des fouilles 

# 

faites avec violence par les ordres d’un calife 
arabe, qui fit ouvrir la pyramide, et qui croyait 
que ces lieux recelaient un trésor. L’effet des 
mêmes tentatives se remarque dans une seconde 
salle perpendiculaire â la première, et plus 
haute de cent pieds, où l’on croit qu’était le 
corps du Pharaon, 

Celte dernière salle, a laquelle le général est 
enfin ])arvciiu, est à vonte plate, et longue de 
trente-deux pieds sur seize de large et dix-neuf 
de haut. On ignore ce que les Arabes spoliateurs 
découvrirent dans ce sanctuaire de la pyramide : 
le général n’y a trouvé qu’une caisse de granit, 
d’environ huit pieds de long sur quatre d’épais¬ 
seur, qui renfermait sans doute la momie du 
Pha raon. Il s’est assis sur le hloc de granit, a 
fait asseoir à ses cotés les muphtis et imans, 
Sulciman, Ibrahim cl 3Iuhamed, et il a eu avec 
eux, en présence de sa suite, la conversation 
suivante : 

IIonaparte. Dieu est grand, et ses œuvres 
sont merveilleuses : voici un grand ouvrage de 


« 


« 
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mains d’hommes ! Quel était le but de celui qu j 
fit copsiruire celte pyramide? 

Sui.EiMAN. C’élail un puissant roi d’Egypte, 
dont on crok que le nom était Chéops. Il voulait 
empéclier que des sacrilèges ne vinssent ti ouhlcr 
le repos de sa cendre. . " 

B. Le grand Cyrus sc fil enterrer en plein 
air pour que son corps retournât aux élcmens? 


Penses-tu qifil ne üt pas mieux? le penses-tu? 

S. {s"inclinaiit,) Gloire â Dieu, à qui toute 
gloire est due. 

B, Honneur a Allah! Quel est le calife qui a 
fait ouvrir celle pyramide et Iroublet* la cendre 
des morts? 


31uiiamed. On croit que c’est le commandeur 
des croyans, Mahmoud, qui régnait il y a plu¬ 
sieurs siècles à Bagdad ; d’autres disent le re¬ 
nommé Aaron-Raschild (Dieu lui fasse paix), 
qui croyait y trouver des trésors; mais quand 
on fui enliii par ses ordres dans celle salle, la 
tradition porte qu’on n’y trouva que des momies, 
et sur le mur cette inscription en lettres d’or : 
« L’impie commettra l’iniquité sans fruit mais 
a non sans remords. » 


B. Le pain dérobé par le méchant remplit sa 
bouche de gravier. 



» 
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» 

I\l, {s'mclmant*) C’est le propos de la sagesse. 

B. Gloire à Allah ! Il n’y a point d’autre Dieu 
que Dieu ; Mohamed est son prophète, et je suis 
de scs amis. 

S. Salut de paix sur l’envoyé de Dieu; salut 
aussi sur toi, invincible général, favori de Mo¬ 
hamed. 

â 

B- Muphli, je le remercie. Le divin Coran 
fait les délices de mon esprit et l’attention de 
mes yeux ; j’aime le prophète, cl je compte, 
avant qu’il soit peu, aller voir et honofer son 
tombeau dans la ville sacrée ; mais ma mission 
est auparavant d’exterminer les Mamcloucks. 

Idraiiim. Que les anges de la victoire balaient 
la poussière sur ton chemin, et te couvrent de 
leurs ailes. Le Mamelouck a mérité la mort, 

B, 11 a été frappé et livré aux anges noirs, 
Moukir et Quarkir. Dieu, de qui tout dépend, a 
ordunné que sa domination fui détruite. 

S. Il étendit la main de la rapine sur les ter¬ 
res , les moissons, les chevaux de l’Egypte... 

B. Et sur les esclaves les plus belles, 1res 
saint muphli. Allah a desséché sa main- Si 
l’Egypte est sa ferme, qu’il montre le bail qne 
Dieu lui a fait ; mais Dieu est juste cl nnséri-^ 
cordieux pour le peuple. 






3G7 


1d. O le plus vaillant entre les enfans crissa (i)! 
Allah l’a fait süv.vre de l’ange exterminaleur 
pour délivrer sa terre d’Egyple. 

B. Celle terre élait livrée à vlngt-qualre op¬ 
presseurs rebelles au grand-sultan, noire allie 
(tjue Dieu l’entoure de gloire) , et à dix mille 
esclaves venus du Caucase et de la Géorgie. 
Adriel, ange de la mort, a soufflé sur eux , 
nous sommes venus, et ils ont disparu. 

M. Noble successeur de Scander ('i), lion- 
neur à tes armes Invincibles , et à la foudre 
inattendue qui sort du milieu de les guerriers a 
cheval (3)! * 

B. Crols-lu que celle foudre soit une œuvre 
des enfans des hommes? le crois-tu? Allah l’a 
fait mettre en mes mains par le génie de la 
guerre. 

M. Nous reconnaissons a les œuvres Allah 
<jui t’envole; serais-lu vainqueur, si Allah ne 
l’avait permis? Le Delta et tous les pays voisins 
retentissent de les miracles. 


(1) Jésus-Christ. 

( 2 ) Alexandre. 

(3) L'ariillerie volante qui a beaucoup étonné les Ma-, 
mclouks. 
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B. Un cliar céleste montera, par mes ordres, 
jusqu^au séjour des nuées, et la foudre descen¬ 
dra vers la terre le long d’un fil de métal, dès 
que je l’aurai commandé. 

S. Et le grand serpent, sorti du pied de la 
colonne de Ponqiéc, le jour de ton entrée triom¬ 
phante* à Scanderieh (i), et qui est resté dessé¬ 
ché sur le soc de la colonne, n’est-ce pas encore 
un prodige opéré par la main ? 

B. Lumières des fidèles, vous êtes destinés à 
voir encore de plus grandes merveilles , car les 

jours de la génération sont venus. 

lu, La divine unité le regarde d'un œil de 
prédilection, adorateur d’Issa , et le rend le 
soutien des enfans du prophète. 

B, Moliamed n’a-t-11 pas dit ;« l’out homme 
qui adore Dieu, et qui fait de bonnes œuvres, 
quelle que soit sa religion , sera sauvé ? « 

SuLEIM AN , UHAMED, IcuAUiM (enscnihle , en 

s*inclmant,) 11 l’a dit, 

B. Et si j’ai tempéré> par ordre d’en haut 
l’orgueil du vicaire id’lssa, en diminuant scs 
possessions terrestres, pour lui amasser des 
trésors célestes, dites , n’élail-ce pas pour 


(i) Alexandrie. 
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» 

rendre gloire à Dieu, dont la miséricorde est 
infinie ? 

M. (dun air mterdll^) Le mnpKti de Rome 
était riche et puissant ; mais nous ne sommes 
que de pauvres muphtis. 

B. Je le sais : soyez sans crainte; vous avez 
été pesés dans la balance de Ballazar, et vous 
avez été trouvés légers. Cette pyramide ne 
renfermait donc aucun trésor qui vous fût connu ? 

S. [les mains sur festomac,) Aucun, sei¬ 
gneur, Nous le jurons par la cité de la Mecque. 

B, Malliem* et trois fols malheur à céux qui 
recherchent les richesses périssables , et qui 
convoitent For et Fargcnt semblables à la bouc ! 

S. Tu as épargné le vicaire d’Issa , et tu Tas 
traité avec clémence et bonté. 

4 

B. C'est un vieillard que j’honore (que Dieu 
accomplisse ses désirs, quand ils seront réglés 
par la raison et la vérité ! ) mais il a le tort de 
condamner au feu éternel tous les Musulmans, 
et Allah défend à tous Fintolérance. 

Id. Gloire à Allah et à son prophète qui l’a 
envoyé au milieu de nous pour réchauffer la foi 
des faibles, et rouvrir aux fidèles les portes du 
septième ciel. 

B. Vous l’avez dît, très zélés muphtis, soyez 


4 




4 
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iidèlcs à Allah, le souverain inailre des sept 
cieux merveilleux, à Mohamed, son visir, qui 
parcourut tous ces cieux dans une nuit. Soyez 
amis des Francs, et Allah, 31ohamed et les 
Francs vous récompenseront. 

1b. Que le prophéle lui-mème te lasse as¬ 
seoir à sa gauche, le jour de la résurrection, 
ap rès le troisième son de la trompette. 

li. Qlue celui-là écoule qui a des oreilles pour 
entendre, LMieure de la résurrection politique 
est arrivée pour tous les peuples qui gémis¬ 
saient sous l'oppression. Muphtis, imans, mul- 
Jahs , derviches, kalenders, instruisez le peuple 
d’Egypte, encouiagez-Ie à se joindre à nous 
pour achever d’anéantir les beys cl les Mame- 
loucks. Favorisez le commerce des Francs dans 


vos contrées, et leurs cnireprises pour parve¬ 
nir d’ici à l’ancien pays de Brama. Olïrez-leur 
des entrepôts dans vos ports, et éloignez de 
vous les insulaires d’Albion , maudits entre les 
enfans d’issa; telle est la volonté de Mohamed. 

Les trésors, l’industrie et l’amitié des Francs, 

■ 

seront votre partage, en attendant que vous 
montiez au septième ciel, et qu’assis aux côtés 
des houris aux yeux noirs, toujours jeunes et 
toujours pucelles, vous vous reposiez à l’ombre 


é ' 
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du Laba, dont les branches ofTrironl d^elles- 
mémcs aux vrais Musulmans tout ce qu’ils pour¬ 
ront désirer 

S. inclhmnt, ) Tu as parlé comme le plus 
docte des muUahs. Nous ajoutons foi à tes paro¬ 
les; nous servirons ta cause, et Dieu nous 
entend. 

B. Dieu est grand et ses œuvres sont mer¬ 
veilleuses. Salut de paix sur vous, très saints 
rnuphlis. 

Le général est alors ressorti avec sa suite de 
! la pyramide de Chéops, et il est retourné au 
Caire , laissant les autres membres de l’Institut 
national occupés à terminer leurs observations. » 











372 


I 



TABLE DES MATIÈRES. 


Chap. l®*". Bonaparlc et le Directoire. — Préparatifs 
de l^expcditioD....... Page 

Cbap. II. Départ de Toulon. — Prise de Malle. — 
Arrivée de la Ûolle française devant Alexandrie. 

Chap. III. Debarquement. — Prise d'Alexandrie. 
Cil AP. IV. Idc'o generale de PEgypie..... 




•* Éift****4j>»* 


A # 4 IP * • 


9 

22 

36 


4q 
53 
6 


7 


70 

80 


Chap. V, Départ d'Alexandrie. — MarcIie dans le 
desert, — Affaire de Chebreis....... 

Chap, VI. Bataille des Pyramides.. 

AP . \ 11 . XjCs I^^ram i des...................... 

CiiAp. VIII. Prise du Caire.— Affaire de Salahieh. 

Chap. IX. Crmbat naval d'Aboukir..,.. 

Chap. X. Bctoiir de Bonaparte au Caire. — Lettre 
du general en chef à la veuve de l’amiral Brueys 
et au vice-amiral Thevenard, après le désastre 
d'Aboukir.'.... 

m 

Chap. XI. Opéraiions militaires de la Basse-Egypte. 57 

CiiAP. Xll. Fêtes et éiablissemens des Français au 
Caire, ........ 101 

Chap. XIII. Expédition du général Desaix dans la 
Haute-Egypte. — Haiailie dr Sédiman. i J 2 


93 















373 


Cbap, XIV. Reconnaissance du lac Mensaleh. — 
ïlassan**X'oul)air.............. X^a^e 11^ 

Chap, XV. Re'volle du Caire... i 3 o 

Chap. XVI. Firman du Grand-Seigneur. — Prise 


CeAP. XYIi. Expe'dition de Syrie. - 
Arich, de Gliazali} de JalTa, de Caî 
de Parmee devant Acre.. 


Prise d'EI- 
.— Arrivée 


# » * • * 


♦ • • 


.. I 


Cdap. XVIII. Siégé de Saint-Jean-d^Acre. — Ba¬ 
taille du mont Thabor, — Renlree de Parme'e 
française en Egypte.... 17® 

Chap. XIX. Suite de i'expedilion de Desaix dans la 
llaule-Egypie. — Combats de Faïoum et de Sa- 
n^a un oui.^ 0 ^ 

4 

Chap. XX. Suite de Pexpedilion d© Desaix dans la 
Haule-Egyple. — Combats divers.— Details de 

« 

Chap. XXI, L’ange El-Mohdby..... îi2 

* ^ 

Chap. XXII. Travaux derinslilut d’Egypte..... aiu 

Chap. XXIH. Bataille d’Aboukir..., ... 218 

CiiAP. XXIV. De'parl de Bonaparte pour la France, 

Chap. XXV. Installation de Kleber. ^54 

Chap. XXVI. Fin de l’expédition de Desaix dans la 
Haute-Egypte... 2G3 

Chap. XXVU. Debarquement et défaite des janis¬ 
saires sur la cule de Damiette.*>• ^^9 


Chap. XXVUl, Traite d’El-Arich.,.. 272 

























K 


« 








I 



* 


374 


• t • 


3oo 


CçAP, XXIX. Rupture du traite d’El-Aricii, — Ba¬ 
taille d’Helîopolis. — Alliance de Mourad-Bey 
avec les’Francais. — Soulevé meut et soumission 

du •*«»«**••*«1 a 8 cii 

» ° 

Chap. XXX. Assassinai de Klcber.. 

CiiAP. XXXI. Promotion de Menou au grade de ge¬ 
neral en chef de Parme'e. — Debarquement des 
Anglais et arrivée des Turcs. — Bataille de Ca- 
nope. —“ Mort de Mourad*Bey. — Capiiulalion 

•P ♦ 

des Français. — Evacuation de l’Egypte.. 

Note. — Entrevue de Bonaparte avec des prêtres 
mahomelans dans Pinierieur de la pyramide de 
Che'ops. 


3a I 
355 


4i>i4i#v*4*t *■ «tt* ■«* + ••< fl 


3Gi 



IMlMllMERl!: ET FONOEIUE I>E J. PINARD, 

RLE Il^A^JOü•DAUPHl^E^ 8. 

» • . 

# *» * 



^ r R 1 £ 


f • r 



i 








I 































Xtit/tdV- d'A. 






jt if j 


^Sf.ù^ 

i* 


ki 








fAvi Tarifur 


Xh a u 1 i 

r , 


r / -w if //” 

^ M ■ - 


A^Aft^*y-- Wl 






-AAeM êfJiiifUâK 

Jm^* “• 

/[fJftJtAhf ti 


■c’/ürAr 


Kimitil 

Vrh 

f r 


IjFwAkT^ 


/«ThAv 




UwAr^f 


ÙKnfifux 






rtkîa%M' 


^di Jl l 4 >^ 

jdJMv i4f ihtnJMo&m 


feûwM . 

Æ ^.^1 








inu'x niikUlliiiH'^ Jr f^^lUl,'4< 


















































































































































































».'*u 




- • •• 



, ' :''hf 

»* • • ..V • *,' r 








-.vi 




r •■ - • s :.*• ■ ♦■' 

^ - K ^ Hï ‘ A-’h * . 




. w^. . . ^ * ■ 


•#«o ■ 


. - 'Jü; ^ 

‘rCj-^'ûTs^. 


r 


L< : ' 







"^ 5 Vtû 


3 ^' 



.♦ « 



”=» 


*. ^3 ^ 














î*: 







V >1 


vüi-f- 

.- -Il* 


* * 


-.r 


m . .'f 




ife- 





^ -1. J 




K;:'^ip^' 


'•J* ;> ll*- 


v<2p§ . * . -^1 

V V^' ^ '» 



rjÿ'-;'.- » nw •■ 










.X 


•'-•i 


■-. C-. >vv'Wfc', . 







■»>•- 




4 i ' 

‘ T r 






c I 


;% .' W 



_'J '-.fV-, 






; S îî-•■}.'• 

• “v 











































































m 


* « 






li 






t i. » 




' ••r** 


U ê I. 


ôc >• * 


y< 


49 <f 


li 


i 


1 ‘ « < 


'•l ^ f 




f 1 




Fti 




'#■ 




t • 




b 


4C 






f^mJ 


«TV 




f 


/ Ki f 




E>| 


»» 1 * 4 




% ^ 


•*Çr^ 


ï 


•■> (. 




^ Ir - 


- » 


.9 • 


^ /» 






m/ 










^ * 




t'» ^ 


9»^ 


« * 


> 


V' ' 




♦ 


I M 


f €,%. 


i- 


H 


fl 






• '• 


,ï • » 




•« 3 

f . ^r 




æsf 




#t^' 


I 


f' «* i •*■ 


4 " * 


i •. 


• » 




• • 


I* * 


V I, 


->■ * 

^ f 




► . ♦ 




1»Î5 




» I 


' 


w w 
'* ,1 


I ’ H. 






♦ ’ • 


.V 




► 




,v 


VA’ 


w ^ 


'■m'm 


f>* r 


4_« 






> J*T 


V 


< -f.* 


*W N 


I 




j»f 


T 


rt 


II: 


♦:; 


V « 


-> < 




f' 


li 


4 >' '. •> i 

» J 


V 




^-4^v 


i 4:.< 


f .< 




f ' V '• 


'I 


^1 # 


# t 


.-r« 


^ » 






t 


•- f 




i: jk 




9 li 




( 










\ 


t- 


_ .fl . 

ikiZ.t ■■ *^ 


« r 


% JÊi‘ 




• > 




53* 


LJ'i'S ’# 

--TviA- 




t 






Ir ' < 


W '* 

•. » ^ 


i ^ 




*’ Tî^ ‘ 

r'V si 


t“ 


T-rf* 




4â^ 


» ^ 


J 




f9 Et 


Ifü 


4ft. 


■l 




. • 






■4 ^ 




« 


M 




M 1 '% 




I'.^.W Sé*. . ;f - -‘’-^î'i' » J 

:V 


tlk 


4- i 


>+ - 


^ *1^ 


^ * 


a 


‘U 




•;-K * .'^-i 


ii^' 


K' 


• ^ 








* * » t .fit'* ^ *'*• ^ 


'1 


fiï^ ■* 





























■< < 








%C -'■“ ' ■ '*■“ 






^ 4 


-*/ # 


► 


I • 


•3i 


* * 


‘^• 


U? *'’?■ 


#.. * 


11 




•*J 


‘h 


* » 


% ♦ 


• • 


* 


-f ' 




» '*% 




H 


JP 

* • i 


» • 


J .-i 


/•V) 


' r» 

' tf* 
* * 


'fk -V • ‘ ■•■ ■•'Y 

•Ai •' 

A' t ' 

Ni:!"': -■ ■ 


. J 


» 1 


.g •'■*• 

N 


■TIb?.- 


I 




’.*1i 


^ «H 


P > 




• f 




♦ J*. 


* * 






• V 

.v^;i 


J 





■vSr ' ‘ V M.iJ? 

. * ’ » ■ ' •'■ ‘ ' 

‘M '-^Æ\r^' V 




. ' V r. 


V m 




rx- 


. 

^ j 7 N,» 4 J • 

' * ►**./’. a # ^ - * 

:T É.. *—J ‘•;t - 

* *■■■-■ ' • -TP a» ■• ''l ^ 

^1 * li-»' - - •■—♦■ ‘k ,-** J»* 

'• 7,0 ' ’>-•*“ • 

\ ï - 

...fâ • . ■ f • - • “A J•* 


* ♦ 


’ ' ■ Wtt . 







-ii-i* 


# 

• a 








4 Z 


S .VC-A^ 


’î-t'. 





-ÎS».- 


^ V 





















• ■* * 


J 


fV 


h 




■O */; 


« 




V *-<'• 


'.'S 


xK' ;- • 

li ' • 

V' 

«1. *1. 




t'k 


^ <« 


r ■- 

STj • • 

. V.C 

« * » 


# 






»4' 


; ‘ ' f % f ■ ■• iJ. T 

-. •-..., •..’i''/'■'ti >. ; 

,"!'■ ,'lZl - .■ ■' teÿ'iv./ 

■ ..••• r.'^. ■ '^^' 

\‘ '» kï '# • .V 


, ■ .i.s 


' » 1 


t . 


O 


:;f\| 


-V ‘ 


■J» # 


-r* •' >jc. 

' ‘ ' ::i 3 "wiÇ,.. ^ 


► .• 


w# 


3!f. ■ 


’S 








« 


tf ^ 


k i'* fi" à 

u i; I 




• ’ ^ f ' • 


r- V. -* 








>V 

1-*^ . 




r il ^ 


**f 




Vt'' HJ 




ri 


t 


t : • 


A •- 


4 ^ 






K7A 




iM«iii|4 




'4 


.<] 


t 


,, .■? 4 l 1 ^” , 






I • 


'■•i • 


>. - 


• * 




Cf 


rt •» 




f f 






«" * 


•k • 




# f 


(> 

>■ ':'U 




••Ik 


•ii 


t* 






f 


VJ 


. . 

i 








»:a. 


kh ‘ 


s '-,■ 

r . 

.♦ -3 




■ * 






». » 


» t_» • 


y 




, i 




'S - 


'k ^ 


* ♦ ’ 








:t" 




k fi./ 

» 

^ A . 




I».’ 






> ^ « 


' > J 


- *« 


i 


a 






,>-i' 

f' 


(tl^ 




/ • 


* » 


J- 


“-y ;• : * * * 

# .. . «fvrl 


c 


'-• ►# 
KM 




' y ■■. 3 


I •» ^ ^ 


t 


->*5= 


•k V 
. »■ ^ 


• ^ JW 

1;' A 


. I. 


V •» 






♦•* \ 


K 


t*' 


ns' ^ 




I V 




À 



















“9 





r» 





S 





% 


I 


* 


4 


» 




» 


J 




• V 





A 






« 


% 


» 

• I 

} 


*. i 


* 

4 


H' 

i 

I 



i 













































































































































































